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M1 Etant levée de bonne heure, j’écrlvti jufqu’à cet endroit , tandis que madame Jewfces ronfloit dans fon lit, pour fe récompenfer de l’interruption qu’on avoir apportée à fon repos cerre nuit-là. J’atrendois avec impatience qu’elle fe levât, pour favoir comment fe porroit mon pauvre maître. Elle eft bien heureufe , difois-je,dô pouvoir dormir d’un Ci bon fomme : je jureroij bien qu’aucun amour , que celui d’elle - même % n’interrompra jamais fon repos. J’érois fiacalléâ, comme Ci l’on m’avoit battue cTimpor tatiie , ôC Tome IL A
L Â^V E R T Ü n’aurois jamais cru pouvoir fupporter une femblable fatigue.
Dès que madame Jetykes fut debout, elle alla voir comment fe portoit mon maître. 11 avoir eu une bonne nuit , & ayant pris la veille , en aiïez grande quantité, du vin de Canarie mêlé de petit lait, il avoit fué beaucoup, & là fièvre en étoit confidérablement diminuée. Elle lui dit qu’il ne devoir pas être furpris , mais qu’elle avoit de bonnes nouvelles à lui annoncer. 11 lui demanda ce que c’étoit ? Et elle lui apprit ma venue. Eftil bien poffîble , s’écria-t-il en fe levant tout d’un coup fur fon lit î Quoi ! déjà , reprit-il ’ Elle eft de retour d’hier au foir, lui dit la Jewkes. Moniteur Colbrand entrant là-deffus pour s’informer de là lànté, il le fit approcher, & fut enchanté, du récit qu’il lui fit de notre voyage , de ma promptitude à revenir , & de l’ardeur que j’avois témoignée de gagner le logis ce loir - là. Vraiment, dit -il, je crois que ces jeunes &c jolies filles-là réfiftent mieux à la fatigue que nous autres hommes ; mais en vérité elle eft bien bonne, de m’avoir donné cette marque de l’envie qu’elle a de m obliger. Je vous prie , madame Jewkes» de prendre grand foin de fa fanté , & de la lait fer dormir tout le jour. Elle lui dit qu’il y avoit déjà deux heures que j’étois levée. Demandez-lui , ajouta-t-il ? fi elle veut bien avoir la bonté de
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tne rendre une vifite. Si cela n’eft pas de fon goût j je me lèverai, & l’irai voir. En vérité^ Monfieur, dit la Jewkes, il faut que vous demeuriez couché : je m’en vais lui parler. Au moins , dit mon maître , fi elle y a la moindre répugnance , ne l’en preffez pas trop , je vous prie.
La Jewkes vint me trouver , & me rendre compte de tout ceci. Je lui dis que j’irois le voir de tout mon cœur •, 8c en effet , j’en mourois d’impatience , 8c fouffrois beaucoup de l’idée qu’il eût été fi mal. Je defcendis donc avec la Jewdces. Viendra-t-elle, dit-il à celle-ci dès qffelle entra? Oui , dit la Jevkes, elle a répondu à la première propofition que je lui en ai faire , qu’elle y viendroit de tout fon cœur. L’aimable perfonne t s’écria-t-il î
O ma chère Eamela , me dit -il, dès qu’il m’apperçut , vous m’avez guéri entièrement. Je fuis fâché de vous en marquer ma reconnoiffance dans une fituation 8c d’une manière fi peu décentes : ne me donnerez-vous pasfvorre chère main ? Je la lui donnai , 8c il la bailà avec une ardeur incroyable. Monfieur , lui dis-je , vous me faites trop d’honneur : je fuis au défefpoir que vous foyez fi mal. Je ne faurrtis erre mal tant que je fuis avec vous , reprit - il. Je fuis déjà la fânté même.
En vérité , me dit - il en baifant ma main ,
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vous ne vous repentirez pas de ce trait de bon-î té ; mon cœur en eft trop rempli pour l’exprimer comme je le devrois. Je fuis fâché de l’extrême fatigue que vous avez efluyée. La vie n’eft plus vie pour moi fans vous. Si vous m’aviez refufé , quoiqu’aflurément je ne me flattafle guère que vous voululïïez m’obliger jufques-là , je crois que l’accès de fièvre auroit été bien violent ; car elle m’a pris d’une façon fort fingulière , & je ne favois que penfer de moi même ; mais à préfent la fanté va me revenir promptement. Il n’eftpas nécef faire, ajouts-t-il en s’adreftànt à la Jewkes, d’en-i voyer à Stamford chercher le médecin , comme on en étoit convenu hier; car cette aimable enfant eft mon médecin , auftï sûrement que fon abfence étoit ma maladie.
Il me pria de m’affeoir à côté de fon lit, 8c me demanda fi je lui avois fait le plaifir d’envoyer chercher mon ancien paquet de papiets ? Je lui dis qu’oui , 8c que j’efpérois qu’on l’apporteroit. C’eft , dit-il, une double bonté que vous avez eue pour moi.
Je ne voulus pas y refter Iong-tems, de peur de troubler fon repos. Il fe leva l'après - dînée , & me pria de lui tenir compagnie. Il me parut charmé , tranquille 8c beaucoup mieux. Je fuis alluré , dit-il à madame Jewkes , qu’après la preuve que ma chère Pameia m’a donnée , par fon
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ïetOUt , de l’envie qu’elle a de m’obliger , nous ne (aurions mieux faire que de la lailTer en toute liberté : c’eft pourquoi , fi elle a envie de faire un tour de promenade en carrofîe , ou dans le jardin j ou en ‘ville , ou quelqu’autre part, qu’on la livre à fon bon plaifir, fans lui demander compte de rien ; & faites tout ce qui fera en votre pouvoir pour l’obliger. Elle répondit qu’elle n’avoit garde d’y manquer.
Je vous dirai une chofe , ma chère Pamela , me dit-il , parce que je fais que vous ferez bienaife de l’entendre , quoique vous n’ayez pas envie de me la demander. J’avois, avant votre départ , fait arrêter Williams , pour le montant de 1 obligation que j’ai de lui; car, je ne fais quelle conduire il a tenue ; mais ü ne put jamais trou-; ver de caution ; fi je n’ai aucun nouveau fujet de me plaindre de lui , je pourrai n’en exiger pas le paiement : il efi: depuis quelque terns en liberté, & continue fon école ; je ne ferois pas fâché cependant que vous ne le viffiez point pour le préfent.
Monfieur, lui dis-je , je ne ferabvolontairement rien qui puifTe vous défobliger : je fuis bien-aife qu’il foit en liberté , parce que j’ai été l’occafion de fon défaftre. Je n’ofai en dire davantage , malgré l’envie que j’aurois eue de plaider pour ce pauvre homme , à qui je croyois devoir gendre
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par reconnoiffance autant de fervices que j’e» trouverais l’occafion. Je fuis fâchée , ajoutai-je , que railadi Davcrs , qui vous aime tant , ait pu encourir votre indignation , & qu’il y ait eu des difFérens entre vous &c elle. Je me flatte que ce n’a point été à mon fujet î Là-deflus il tira de la poche de fa vefte fon porte - feuille car il étoit alfis en robe-de-chambre , & me dit : Pamela , lifez cette lettre quand vous ferez dans votre cabinet , & que j’en fâche votre opinion ; elle vous mettra au fait de ce dont il eft queftion.
Il ajouta qu’il fe fentoit tout d’un coup appefanti ; qu’il vouloir demeurer au lit , & donner ce jour-là au repos -, & que s’il fe trouvoit mieux le lendemain matin , il iroit prendre l’air dans Ion carroife. Je me retirai auffi-tôt , & regagnai mon cabinet , où je lus la lettre qu’il avoit bien voulu me mettre entre les mains , $C qui étoit conçue en ces termes ;
a Mon frère ,
» J’entends de vous des chofes qui m’inquiè- » tent fort j Si f fur lefquelles il faut abfolument, » foit que cela vous plaife ou non , que je vous » écrive nettement ma penfée. J’ai eu ici quelques » perfonnes qui m’ont priée de vous parler en fœur; ■» $c qui, je fuis fâchée de le dire , ont votre hon- ® ne* plus à cœur que vous ne l’y avez vous-
J» même. Je n’aurois jamais cru qu’un frère à moi » appartenant , eût pu s’abaiffer jufqu’au point » d’enlever la femme de chambre de feu ma jj mère , &c de fe perdre dans l’efprit de tous fes jj amis , en l’empêchant d’aller chez les liens. » Mais lorfque vous refusâtes de lailTer entrer la j» drôlelTe à mon fervice , après la mort de ma jj mère , je compris allez par-là que vous ne fonjj giez à rien de bon. J’en ai honte pour vous , je » vous jure. La tille étoit une bonne 5c innocente * créature ; mais je crois bien qu’à préfent il n’elfc jj plus queftion de cela , ou que bientôt il n’en 30 fera plus queftion. Permettez-moi de vous dcj> mander ce que vous entendez par une telle con- » duite? Vous voulez, ou l’entretenir fur le pied jj de maîtrelTe , ou en faire votre femme. Si c’eft j> le premier , il en eft aflez de ce genre , fans » aller ruiner une malheureufe que ma mère ai- » moit, 5c qui étoit effectivement une très-bonne jj fille. Vous pouve^ep rougir à coup sûr. Quant » au fécond cas ,*^Bffiirmer que vous n’en avez jo pas la penfée : ft^Oiirtant vous l’aviez , vous jj feriez infiniment inexcufable. Confidérez , mon oj frère , que notre famille n’eft pas du jour d’hier, jj qu’elle eft aufti ancienne que la meilleure qui fois jo dans le royaume , & que depuis plufieurs fiècles , jj on n’y a vu aucun héritier fe déshonore* pas » des méfalliances. Vous favez qu’une des meil-
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» leures familles de route la nation a déjà recher*» 3D ché la vôtre. Je vous permettrois cette folie , » fi vous defcendiez de quelque noble d’un jour, »;ou qui ne fût éloigné que d’une génération ou ■» deux , de la fange dont vous paroiifez fi ragoû- » té. Il faut que vous fâchiez que , fi vous avez » le courage de vous abaiffer jufques - là , nous » vous dévouerons à jamais , -moi & tous les » miens ; & que je rougirai du titre de votre 3o fœur. Il eft affreux qu’un chevalier auffi bien » fait de fa perfonne que vous , aufiî favorifé des » dons de l’efprit, aufiî généralement recherché sa pour fon mérite , maître d’un bien fi clair & 33 fi noble , & de fommes fi confidérables qui 3» vous ont été tranfinifes par les meilleurs père » & mère , avec le fang ancien & pur qui coule 33 dans nos veines, aille fe jeter à la tête de la a> première créature qu’il rencontre. Ce feroit aufiî s» très-mal fait à vous de perdre d’honneur cette * niiferable. Je vous prie de la rendre à fes => psrens , & de lui don|||^Hfot livres fterling , 3o ou quelque chofe comnî? cela , pour contri- 33 buer a la rendre heureufe par un mariage avec *3 quelqu honnête garçon de fon étoffe. Ce fera 33 pour lors agir comme il convient, & le moyen s aufiî d obliger & d’appaifer
Votre très-chagrine fœur.
fe i C O M r E N J i F.
» Si je vous ai écrit avec tant de vivacité, » confidérez , mon frère, que ma tendreffe pour 30 vous , 8c la honte dont vous vous couvrez vous- » même m’y ont portée. Je fouhaite que cette let- » tre fàflè fur vous l’effet qu’en attend votre trèsaffectionnée fœur >
Voilà, mes très-chers parens , une lettre bien cruelle , Sc qui montre affez combien les pauvres font méprifés par les riches & les orgueilleux. Cependant nous étions tous originairement fur le même pied : & plufieurs de ces gens fi nobles , & qui font fonner fi haut l’ancienneté de leur fang, feroient ravis de l’avoir au/Ii fain , & en réalité auflî peu corrompu que le nôtre. 11 faut bien que ces cœurs hautains ne penfent jamais au peu de tems que dure la vie, 8c qu’ils ne réfléchiffent pas qu’avec toute leur vanité , un tems viendra , & n’eft pas loin , où il leur faudra digérer de fe voir au niveau de nous : 8c ce philofophc avoit bien railbn , qui , confidérant le crâne d’un roi 8c celui d’un pauvre homme , dit qu’il n’y voyoit point de différence. Ignorent-ils donc que le plus riche prince 8c le plus pauvre mendiant doivent également comparoître au dernier jour devant un grand & terrible juge , qui ne les diftinguera pas félon leurs conditions dans ce monde ; mais qui
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pourra bien au contraire les condamner avec d’autant plus de févérité, qu’ils auront négligé un plus grand nombre d’occafions de faire du bien ? Les pauvres gens ! Que leur orgueil me fait pitié ! O dieu ! garde- moi de leur haut rang, fi je ne puis l’avoir qu’au prix d’être toujours entachée de leurs vices , ou coupable d’un mépris fi cruel & fi peu judicieux pour l’humble état qu’ils regardent avec .tant de dédain.
D’un autre côté, comment ces gens fi qualifiés favent-ils, même en fuppofant qu’ils pulfent prouver en remontant une fucceflion de deux , de trois , ou même 4e cinq cens ans > parmi leurs ancêtres nobles , qu’alors les premières tiges de ces pauvres familles fi méprifées , qui n’ont pas tenu des regiftres exacts d’une dérogeance allez ordinaire , n’étoient pas d’une date encore plus ancienne? Ou qui les afTurera que dans cent ou deux cens ans d’ici quelques unes de ces familles du jour d’hier qu’ils vilipendent aujourd’hui , ne feront pas un jour en pofleffion de leurs propres biens, tandis que leurs defcendans feront réduits aux chaumières des premiers , qui peut - être à leur tour ( tant eft grande la vanité & l’inftabilité des chofes humaines , ) feront parade de leur extraction , & mépriferont celle des autres ?
Ces réflexions fe préfentèrent à mon efprit devenu féiieux par l’indifpofition de mon maître.
fcéCOltPENséï.
êc par l’orgueilleufe lettre de l’humble miladi Davers contre la hautaine Pamela. Je dis l’humble miladi Davers, parce qu’elle a pu s’humilier jlifqu’à un orgueil fi petit -, & la hautaine Pamela , parce quelle fe fent lame trop élevée , pour jamais défi cendre fi bas. Après tout , fi nous , pauvres mortels , favons \ peine ce que nous fommes , nous (avons beaucoup moins ce que nous ferons j & encore une fois, je prie le ciel de me garder de l’orgueil criminel qu’une haute fortune infpire.
Je me rappelle à cette occafion les vers fuivans , où le poete exprime beaucoup mieux les mêmes penfées,
...... La Cage providence
'A différens efprits divers talens difpenlê.
L’efclave le plus vil , le plus vil artifân ,
Des lueurs de fon front nourrit le courtifim :
Utiles à leur tour , ufant de l'abondance ,
Les grands du laboureur fbulagent l’indigence.
Ah ! ne regardez point l’efclave avec dédain ,
Riches j prêtez-vous mieux au but du fouverain;
Votre orgueilleux mépris aux pauvres fait injure :
Ils tiennent comme vous un rang dans la nature ;
Vos travaux & les leurs tendent à même fini Ils entrent de concert dans le decret divin ;
Et la mort , abattant le fceptre & la houlette ,
Toujours vient rétablir l’égalité parfaite.
La Ve s tc
Ce mercredi malin.
M o N maître vient de m’envoyer dire que fort rérabiiflement eft en fi bon train, qu’il vouloit faire un tour de promenade dans fif berline apres déjeûner , &r qu’il me prioit de lui accorder ma compagnie. J’efpère que je finirai me tenir dans l’humilité , & me comporter comme il faut , fous le poids de tant de faveurs.
Madame Jewkcs eft la plus obligeante créature du monde; & chacun me traite ici avec autant de refpeét que fi j’étois legale de miladi Davers Mais pourtant, fi tout ceci n’alloit aboutit qu’au mariage fuppofé ! Non , cela ne fe peut ; ou, du moins , je veux l’efpérer. Cependant l’orgueil d’un haut rang , d’un grand nom , de nobles ayeux , & de tout ce qu’il vous plaira , eft fi énergiquement mis en jeu dans la lettre de miladi Davers , que je ne faurois me promettre un bonheur aufti grand que les apparences qui me l’annoncent font magnifiques. S’il me falloir à préfent déchoir de mes efpérances, mon fort feroit plus trifte que jamais. Ce nouvel honneur me fera peut-être voir plus clair dans ma condition. Ainfi je me tiendrai prête. Mais je crois que je ne changerai point d’ajuftement. Si je le fai-
fois , j’aurois l’air de vouloir rapprocher mon état du fie n : Si d’un autre côté , fi je ne le fais pas, on trouvera peut-ctre que je lui fais déshonneur. Je crois pourtant que j’ouvrirai le porte-manteau, & que, pour la première fois depuis ma venue ici , je mettrai ma plus belle robe de foie. Mais d’un autre côté , ce fera m’approprier en quelque forte les habits auxquels j’avois renoncé ; & je ne fuis pas abfolument sûre que de nouvelles traverfes ne tomberont pas fur ma tête. J’irai donc comme me voilà ; car, quoique fimplement mife , je fuis , fans vanité , propre comme un lapin. Ainfi ailons comme nous fommes , à moins qu’il n’en ordonne autrement. Madame Jewkes dit pourtant que je devrois me mettre de mon mieux; mais je lui dis que je crois n’en devoir rien faire. Comme mon maître eft levé , Sc qu il déjeune , je me halarderai à defeendre pour lui demander comment il veut que je ferfs.
En vérité , fes bontés pour moi ne font qu’augmenter à chaque inftant , Si , dieu loit loué ! là bonne fanté va le même train. Le charmant vifage qu’il a , en comparaifon de celui qu il avoit hier ! J’en bénis dieu d’un grand cœur!
Il fe leva , vint à moi , me prit par la main , Sc me fit afieoir à*côté de lui. Vous alliez parler , mon aimable Pamela , me dit-il ? Que vouliez-vous me dire? Monfieur, jépondis-je un peu
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honteufe , je crois que c’eft trop d’honneur pout moi d’aller dans le carrofle avec vous. Non , ditil , ma chère Pamela , le plaifir de votre compagnie fera plus grand que l’honneur de la mien^ ne : ainfi brifez tout-a-fait la-defliis.
Mais , Monfieur > lui dis - je , je vous ferai déshonneur d’aller avec vous dans cet équipage» Vous feriez honneur à un prince , ma belle enfant , me dit ce bon , cet excellent monfieur , 8C dans cet équipage , 8t dans tout autre qu il vous plaira de choifir : vous y êtes fi charmante que , fi vous ne craignez pas de vous enrhumer avec ce bonnet rond , vous irez tout comme vous voilà. Vous aurez donc la bonté , Monfieur, répliquaije , d’aller par quelque chemin détourné , afin qu’on ne voye pas que vous faites tant d honneur à votre domeftique. O ma chère enfant ! me ditil , je foupçonne que vous craignez plus les caquets pour vous - mêfrie que pour moi. Mais je veux faire évanouir peu - à - peu la furprife du public , & l’acdbutumer à regarder ce qui doit bientôt s’enfuivre , comme une chofe due à ma Pamela.
O le plus aimable & le mieux aimé des hommes ! Que penferez-vous à préfent, mes chers parens ? N’ai-je pa< bien fait de revenir ici? Ah ! fi je pouvois bannir mes craintes fur le mariage fuppofé , ( car tout ceci ne contredit pas encore
RÉCOMPENSÉE. * ïj cet horrible projet , ) je ferois mille fois trop heureufe !
Je montai donc de grand cœur dans ma chambre pour prendre mes gants ; & j’y attendis fes ordres. Ah! mon cher, mon très-cher monfieur! dilois-je en moi-même comme fi je lui eufle parlé, épargnez -moi de grâce de nouvelles épreuves, ôc de nouveaux chagrins ; car je crois en bonne vérité que je n’y réfifterois jamais.
Enfin , à ma grande fatisfaéfion , on vint me dire que mon maître étoit prêt : je defcendis comme un éclair, & devant tous les domeftiques, il me donna la main, & m’aida à monter dans le carrofle comme fi j’euffe été une dame ; & puis il y monta lui-même. Madame Jewkes lui recommanda d’éviter avec foin de gagner du froid ap*s fon indilpofition -, & j’eus la fatisfaéfion d’entendre fon nouveau cocher dire à un des autres domeftiques: Voilà , en vérité , un charmant couple! ce feroit dommage de les féparer. O mes chers parens ! je crains que votre fille n’aille dçjfenir tout- à -fait orgueilieufe •, mais vous croirez furtout que j’ai lieu de me tenir en garde contre l’orgueil , quand vous lirez les particularités dont je vais vous faire le détail.
Il commanda le dîner pour deux heures -, 8c Abraham, qui a fuccédé à Jean, monta derrière le carrofle. Il ordonna à Robert daller à petit
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train , & me dit qu’il avoit à me parler de fif fceur Davers , & de plusieurs autres chofes. Il me baifa un peu trop d’abord en partant , en vérité i &C j’avois peur que Robert ne tournât le dos pour regarder à travers la glace de devant , ou que les pallàns ne nous vilTent. Il me tint auilî les dif» cours du monde les plus obligeans.
Je ne doute pas, me dit-il à la fin , que vous n’ayez lu & relu l’impertinente lettre de ma fceur* 8c que vous ne trouviez , comme je vous l’ai déjà dit , que Vous ne lui êtes pas plus obligée qua moi. Vous voyez qu’elle m’y donne à entendra que quelques perfonnes ont été chez elle , qui ne fauroient être que l’oflicieufe madame Jervis , meilleurs Longman & Jonathan -, 8c c’eft ce qui me fit prendre la précaution de les congédier......
Je vois, dit-il, que vous allez parler en leur faveur ; mais le tems n’ell pas encore venu pour vous de le faire , fi jamais je le permets.
J’ai , dit-il , prévenu les menaces de ma fceur, en la défavouant pour telle. Dieu fait que j’en ai agi en bon frère avec elle , 8c qu’-en entrant en polfelfiondu bien de mon père, je Jui ai donné la valeur de trois mille livres fterling , de plus que ce qu’il lui avoit laifié par fon reftament; 8c en vérité cetre femme - là s’efl bien oubliée , en m’écrivant fur le ton colère & infolenr donc elle l’a fait j car elle favoi: dè relie que je ne
fendurerois
» i C O M P S N S ê B, XJ
1 encîtirerois pas. Maïs il feue que vous fâchiez , Pamela , quelle efl outrée de dépit de ce que je he veux pas accepter un mariage quelle ma propofé avec la fille de milord * * * qui j même avec tous fes autres avantages, ne peut en aucune manière être mife en parallèle avec ma Pamela , ni pour la perfonne, ni pour l’efprk, ni pour les talens. Vous voyez cependant, ma chère enfant, combien étoit fondée l’exeufe que je vous alléguois de l’orgueil attaché à un haut rang , & de la endure du monde , qui , je l’avoue , me tient encore un peu trop au cœur ï car une femme ne brille pas dans le public comme un homme ; & le monde n’apperçoit ni vos excellentes qualités ni vos perfections. S’il pouvait les démêler, les plus févères cenfeurs feroient mes premier» apologiftes. Mais on dira en général : Voilà moniteur un tel , qui , avec une fortune confidérable , vient depoufer la femme de chambre de fa mère* fans considérer qu il n y a pas une dame dans le royaume qui puiiïè l’effacer, ni foutenir avec plus de dignité le rang où je l’élèverai fi je l’époufe : & , ajouta-t-il en me paffant les bras au cou & me rebaifenc , je plains auflî ma chère enfant de la part qu’elle aura à cette cenfùre ; car il lui faudra repouffer l’orgueil & les mépris de toute la nobleffe qui nous environne. Vous voyez bien que ma foeur Davers ne pourra jamais vous Tome II, jj
regarder de bon œil. Les autres dames ne vous rendront pas vifite , & avec un mérite infiniment fupérieur à tout ce qu’elles en ont enfemble , vous en ferez traitée comme une perfonne indigne de leur attention. Si donc j epoufois ma Pamela , comment la chcre enfant s ’accommoderoit - elle de tout cela ? Ne feront - ce pas là de grandes mortifications pour mon aimable fille ? Car de mon côté tout ce que j’ai à faire avec mes grands biens , c’eft de foutenir effrontément la gageure , d’en railler tout le premier comme autrefois , avec mes camarades de chafle, de jeu de boule & de danfe -, d’elTuyer leurs impertinences une bonne fois ou deux ; & je vous réponds bien que ma fortune m’attirera toujours afTez d’égards de leur part: mais encore une fois, comment ma pauvre enfant fera-t-elle de fon côté , avec celles de fbn fexe ? Car il faudra bien que vous voyiez quelque compagnie. Mon état ne vous permettra pas d’en choifir de trop inférieures à vous : les dames fuiront la vôtre , & , quoique ma femme , continueront à vous traiter comme la femme de chambre de ma mère. Que dit ma chère fille à tout cela ?
Vous devinez afTez , mes chers parens , combien je devois être tranfportée de fentimens fl pleins de bonté , de générofiré , & de condefcendauce. Il me fembloit que j’étois environnée de
toncerts céleftes; 8c chaque mot qui fortoit dtf fa bouche étoit pour moi plus doux que le miel A'Hjybla-. Ah! Moniteur, lui dis-je, quelle indulgence ! quelle bonté inexprimable ! La pauvre Pamela a bien d’autres combats à foutenir 8c une difficulté bien plus importante à vaincre;
Et quelle peut être cette difficulté, reprit -il avec quelque forte d’impatience ? Songez , Pamela, que je n’ai plus de doutes à vous pardonner; Auffi n’en ai-je plus moi-même, lui dis-je, ni n’en puis avoir déformais : ma difficulté eft de favoir comment je pourrai mériter 8c foutenir le poids de toutes vos faveurs. Chère enfant, me dit- il en me ferrant tendrement entre fes bras; je craignois que vous ne me miffiez encore en colère $ mais cela n’arrivera pas , car je vois que vous avez Un cœur reconnoiflànt , 8c ce retour plein de douceur 8c de bonté dont vous payez le cruel traitement que vous avez reçu dans ni3 maifon * traitement qui devoir vous la faire détefrer, m’a fait p*endre la réfolution de vous pardonner tout, excepté les doutes que vous pourriez avoir fur ma probité , dans un tems où je répands moti ame devant vous avec l’ardeur la plus fincère 8c la plus tendre.
Mais j mon cher Monfieur , lui dis-je * ce qui îne touchera plus que tout , ce feront les raille* ries amères que vous aurez à efluyer pèrfonnel*
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lement, pour vous être abaiffë jufques-là. Gaf pour moi , vu la peritefTe de ma condition , & mon peu de mérite , les mépris mêmes & les réflexions des dames me feront honneur ; & j’aurai l’orgueil de mettre plus de la moitié de leur mauvais vouloir fur le compte de l’envie qu’elles porxont à ma félicité. Si je puis, par rout le relpeél imaginable, & par la plus prompte obéiffance, avoir le ’pîaifir de vous être agréable , je me croirai toujours trop heureufe , quoi que le monde en puilTe dire.
Vous êtes bien bonne , me die - il , ma chère enfant : mais comment remplirez-vous votre rems quand vous n’aurez point de vifites à. rendre ou à recevoir, quand vous ne ferez d’aucune partie de plaifir, quand vous n’aurez point de table de jeu pour paffer vos foirées d’hiver , ou même , comme c’eft le goût d’aujourd’hui , la moitié des jours d’hiver & d’été ? Vous avez joué fort fouvent avec ma mère ■, ainfi vous favez vous tirer du jeu comme des autres divertifiemens je vous alTurc, ma chcre fille, que fe n’exigerai jamais que vous vous priviez des amufemens auxquels ma femme pourrait s’attendre, fi j’époufois une dame de la première qualité.
Ah ! Monfieur , lui dis-je , vous êtes plein de bonté pour moi v & je m’en fens accablée. Mais, croyez • vous que , dans une maifon comme la
vôtre , celle à qui vous ferez l’honneur de l’en rendre maîtrefle , n’y trouvera pas à employer utilement fon rems , làns aller chercher des occupations ailleurs?
Premièrement, Monsieur, fi vous me le per-, mettez, j’entrerai dans certaines branches d’économie de famille , qui ne feront pas au - déficits du rang auquel j’aurai le bonheur d’ctre élevée , s’il y en a de cette efpèce ; & j’efpêre que je le ferai (ans m’attirer la haine d’aucun honnête domeftique.
En fécond lieu , je vous foulagerai d’autant de détails domeftiques qu’il me fera pofiible , quand je vous aurai convaincu que vous pouvez me les confier ; & vous lavez , Monfieur , que feu ma bonne maîtrefle avoit fait de moi fon tréforier, {on aumônier & fon fa&oton.
D’un autre côté , s’il faut que je rende ou reçoive des vifires , & que les dames ne veuillent pas me faire cet honneur-là , ou qu’elles ne me le fafiènt que de tems à autre s je recevrai , fi vous voulez bien me le permettre , & rendrai des vifires aux pauvres malades des environs : je foulagerai leurs befoins & leurs néceffités dans les petites chofes qui leur feront utiles , fans vous porter aucun préjudice , & qui vous attireront de leur part des bénédictions &c des prières pour votre fan té ôc votre bien-être.
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J’aiderai encore comme ci - devant à vôtres femme de charge à faire des gelées , des confia tures sèches 6c liquides, des marmelades 8c des cordiaux , à préparer toutes les provifions de gain de pour l’ufage de la famille , & à faire tout votre fin linge , & le mien.
Si quelquefois vous avez la bonté de m’accorder votre compagnie , je ferai avec vous un tour de promenade en carroffe ; & quand vous reviendrez de vos divertifTemer.s, ou de la chalTe, ou de tout autre endroit où il vous plaira d’aller, j’aurai la fatisfa&ion de vous recevoir avec tous les mouvemens de refpeét &c de joie imaginables : en votre abfence , je compterai chaque inftantjufqu’à votre retour, &c peut - être que de tems à autre vous m’accorderez votre agréable converfation durant une ou deux de ces heures que je regarderai comme les plus douces de ma vie , & où vous aurez l'indulgence d’écouter toutes les tendres foiie$ qu’un coeur plein de vos bontés pourra m’infc pirer dans fes épanchemens.
Le tems du déjeuner , les préparatifs du dîner , où il s’agira quelquefois de recevoir vos amis choifis, & la compagnie , finon de dames, au moins de meiïieurs que vous amènerez avec vous, fàn$ compter les foupers , rempliront très-utilement 1* meilleure partie du jour.
D’ailleurs , Monfieur , quelque dame d’un bon
caraélère pourra bien me venir voir de tems en tems ; 8c s’il «n’en vient , j’efpcre me comporter de manière à n’augmenter pas le blâme que vous vous ferez attiré r j’uferai alors ^e toute la circonfpe&ion 8c de toute la difcrétion imaginable j & je porterai l’humilité auflî loin qu’il me fera poflible , (ans compromettre votre honneur.
Il elt vrai que je puis jouer tous les jeux de cartes que notre fexe aime : mais je n’en ai pas la fureur, 8e n’en aurai jamais envie, qu’autanc que cela pourra encourager à venir ici les dames que vous feriez fâché qui s’en abftinflent, faute d’y trouver un amufement auquel elles font accourumées.
Si j’ai quelques inftans de loilïr, la mufique, que ma digne maîtreflè m’a apprife , pourra les remplir.
Et puis , Moniteur , vous lavez que j’aime â lire 8c à griffonner ; 8c quoique je ne puilîè déformais faire le dernier , que pour des comptes de famille entre les domeftiques 8c moi , ou entre moi 8c vous-même , la le&ure eft pour moi un plaifir que je ne me refuferois pas aux heures convenables , pour la meilleure compagnie du inonde , excepté la vôtre. Elle pourra encore me polir l’efprit , 8c me rendre plus digne de votre compagnie 8c de votre converfarion : 8c les explications. que vous aurez la bonté de me donnes
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die ce ■que je n’entendrai pas , me la rendront à la fois une occupation délicieufe ,»& une inftruction folide.
Mais , MoifReur , il y a une chofe que je devrois bien ne pas oublier, parce quelle doit pafTer avant toute autre. J’elpère que mon devoir envers dieu otcupera toujours une bonne partie de fnon tems , en actions de grâces pour fa fouveraine bonté envers moi, & en prières pour vous & pour moi- même : pour vous. Moniteur , que je prierai dieu de bénir , en récompenfè de votre extrême condefcendance à mon égard : pour moi-même , afin que dieu me rende capable de remplir mon devoir de femme, & de lui marquer ma gratitude pour tous les biens que je recevrai des mains de là providence , à l’aide de votre généralité.
Croyez - vous , Monfieur , qu’avec tout cela , je puifle être embarraffée des moyens d’employer mon tems ? Mais comme je fais que , fi j’ai le bonheur dêtre à vous, chaque marque de mépris qu’on me témoignera, rejaillira en quelque forte fur votre perfonne , je vous prierai de ne pas m’équiper magnifiquement ; mais de permettre que je fois auflï limplement ajuftéc que cela fe pourra fans vous faire honte , & fans déroger à l’honneur que j’aurai de porter votre digne nom : car je ne fais que trop, Monfieur , que rien n’ex-.
cite plus l’envie de celles de mon fexe , que de voir une petfonne l’emporter fur elles en fait dequipage & d’ajuftemenc; ôc cela m’attireroit mille impertinentes épithètes de leur part.
Je m’arrêtai là ; car j’avois déjà fuffifamment jafé. Pourquoi ma chère Panféla s’arrête-t-elle , me dit-il en me ferrant contre lui ? Que ne continue-t-elle Ion difcours ? Je pourrois l’écouter tout le jour. Vous dirigerez vous-même vos propres plaifirs , ajouta - t-il, & l’emploi de votre tems , dont vous faires un choix fi aimable : & de cette manière , quelques-unes de mes mauvaiiès aétions feront expiées par votre conduire exemplaire , & dieu me bénira pour l’amour de vous.
Avec quel plaifir ne me faites - vous pas làvouren cet avanr-gotit de ma félicité, me dit -il tout tranlporré! Je vais maintenant défier l’impertinence des gens les plus avides du plaifir de cenfurer , & les envoyer apprendre l’excellence de votre caractère , & l’excès de mon bonheur , avant que de permettre à leurs bouches profanes de prononcer fur mes a&ions & fur votre mérite. Permettez - moi , ma chère Pamela , de me flatter ici de l’efpérance d’un amufement encore plus doux , dont votre modeftie n’a rien voulu m’infinuer, & fur lequel, de peur que votre délicatefle ne me foupçouiie de déroger à la pu-
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reré de mes bonnes intentions, je me contenterai de dire en paffant , que j’efpère qu’à tant d’occupations il s’en joindra une autre , qui me fera penfer à perpétuer à la fois mon bonheur 8c ma famille , dont je fuis prefque le feul héritier.
Je penfe que je rougis, quoique je ne pufïè être choquée de la manière charmante 6c décente avec laquelle il infinuoit cette efpérance éloignée. Mais jugez aulTi combien mon cœur étoit touché de tout ce qu’il me difoit.
Il eut la bonté d’ajouter une autre réflexion toute charmante , qui me montra la noble fincélité dç fes bonnes intentions. Je vous avoue , ma Pamela, me dit -il, que je vous aime avec une pureté que je n’ai jamais connue de ma vie: c’eft un feu qui m’étoit abloiument étranger, 8c que je commençai à fentir pour vous dans le j*rdin ; quoique, par des doutes hors de faifon , vous euilîez pincé le bouton prêt d’éclore , lorfqu’il étoit encore trop tendre pour réfifter à la bife du mépris 8c de la négligence. Oui , l’heure délicieufe de converfation que j’ai préfentement avec vous , m’a déjà caufé plus de joie 8c de contentement, que toutes les agitations criminelles de ma première paflîon , quand même elle eût été fadsfaite, ne m’en ont , ni ne m’en auroient jamais pu procureur
Ah ! Moniteur , lui dis - je , n’attendez pas d*
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la pauvre Pamela des termes qui répondent à de fi généreufes proteftations. C’eft bien à préfent que je vois que vous avez les moyens aulfi bien que la volonté de me lier à vous d’une obligation éternelle. Que je me tiendrai heureufe , fi, quoiqu’incapable de mériter cet excès de condescendance & de bonté , je puis au moins vous montrer que je n’en fuis pas tout-à-fait indigne! Je ne puis vous garantir qu’un cœur reconnoiPfant : mais fi jamais je vous donne volontairement fujet de vous dégoûter de moi , ( car vous pardonnerez rénéreufement des fautes involontaires,) puifie - je me voir bannie de votre maifon 6c de votre cœur , & aulfi parfaitement répudiée , que fi la loi m’avoit féparée de vous pour jamais !
Mais , Monfieur , continuai - je , quelque mal que je prifle mon teins, lorfque je me conduifis ainfi dans le jardin , j’ofe me flatter que fi vous m’aviez écoutée pour lors , vous auriez pardonné mon imprudence, & feriez convenu que j’avois quelque fujet de vous craindre, & de me fouhaiter avec mes pauvres parens. Je dis ceci d’autant plus volontiers , que je ne voudrais pas que vous me cruffiez capable de payer votre bonté d’infolence , ou d’affeéler une fotte ingratitude , lorsque vous me témoigniez tant de tendrefle.
En vérité, Pamela, me dit-il, vous me donpâtes alors bien du chagrin : car je vous aime trop ,
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pour n’être pas jaloux de l’ombre de Votre indi£ férence pour moi , ou de la plus légère préférence que vous pourriez paraître donner à un autre , (ans en excepter vos parens mêmes. Ce fut ce qui me porta à ne vouloir pas vous entendre ; car je n’avois pas encore furmonté ma répugnance pour Je mariage ; & comme vous lavez , un rien fait pencher une balance en équilibre. Vous voyez cependant que, quoique <j’aie pu me féparer de vous , pendant que ma colère duroit , le refpeét que je venois de témoigner pour votre vertu , me fit néanmoins prendre la réfolution de ne rien attenter contr’elle. Vous avez vu auflî, que le rude combat que je foutins, lorfque je commençai à réfléchir & à lire votre pathétique journal , entre le déflr de vous rappeler , & le doute où j’étois que vous vouluffiez revenir , ( car j etois abfolument rélblu de ne pas vous y forcer , ) avoit penfé me coûter une cruelle maladie : mais votre retour prompt & obligeant a banni toutes mes craintes , en me faifànt elpérer que je ne vous fuis pas indifférent ; & vous voyez avec quelle promptitude votre préfènce a fait évanouir mon indifpofirion.
J’en bénis dieu, lui dis-je ; mais puifque vous avez la bonté de m’encourager, de ne pas méprifer ma foibleflTc , je vous avouerai que je fouffris plus que je ne me le ferois imaginé, avant que de l’avoir expérimenté , en me voyant bannie de vo~
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tre préfence avec tant de colère. J y fus d’autant pi us fenfible, que j’entendis la généreufe réponfe que vous fîtes en ma faveur à la méchante Jewkes, au moment que je partis de chez vous : car cela réveilla tout mon relped pour vous ; & vous vîtes bien , Monfieur,que, toute tranfportée, je ne pus m’empêcher de me préfenter encore brufquement devant vous , & de reconnoître à vos genoux votre extrême bonté pour moi. 11 eft vrai , dit-il , ma chère Pamela, que nous nous fommes fuifilàmment tourmentés l’un & l’autre : la feule confolation qui nous en peut revenir , fera d’y réfléchir de fang- froid & avec plaifir , quand toutes ces bouralques feront dilfipées, comme j’efpère quelles le font à prélènt, & lorfque, sûrs de l’eftime l’uu de l’autre , nous nous rappellerons par quelle gradation extraordinaire nous ferons montés au faîte de la félicité à laquelle j’efpère que nous arriverons bientôt.
Apprenez - moi cependant , ajouta mon bon maître, ce que ma chère fille m’auroit dit pour fa juftification , fi je m’étois livré au danger de l’entendre fur fes craintes & fur ce qui lui faifoic fouhaiter de s’éloigner de moi , au moment que je venois de lui montrer ma paflîon pour elle , d’une manière que je croyois devoir lui plaire , Sc contenter fa vertu.
Là-delius# je tirai de ma poche la lettre d«
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la bohémienne : mais , avant que de la lui mort* trer : J’ai , lui dis-je„ à vous faire voir une lettre4 que je crois que vous avouerez avoir dû me don* ner beaucoup d’inquiétude : mais avant toutes chofes, comme je n’en connois pas l’auteur, & que l’écriture en paroît contrefaite , j’aurois à vous de* mander en' grâce , fi vous devinez qui c’eft, ( ce que je ne faurois faire,) de ne lui en marquer aucun refTentiment, parce qu’elle n’a été écrite, félon toute apparence, que dans la vue de me rendre fervice.
Il la prit , de la lut : 8c la voyant fignée , quelqu'un: oui, oui, dit-il, elle vient bien sûrement de quelqu'un , & toute déguifée qu’eft la main , je connois l’écrivain. Ne voyez-vous pas par le port de quelques-unes de ces lettres, & par une petite touche d’écriture de fecrétaire , répandue ett divers endroits , fur- tout dans ce C 8c cette R , que c’eft la main d’une perfonne élevée à la chicane ? C’eft , dit -il, celle du vieux Longman -, l’officieux co« quin qu’il eft ! Auffi ai-je fini avec lui. Monfieur, lui dis-je, je fuis tellement comblée de vos faveurs , qu’il y auroit de l’audace à moi de prétendre plaider pour quelqu’un contre qui vous feriez en colère : cependant , Monfieur , comme il n’a encouru votre indignation que pour l’amour de moi , & non par aucun autre manque de refpeét ou de
déférence , je fouhaicerois mais je n’ofe en dire
davantage.
Mais , quant à la lettre , reprit-il , & à l’avertiffement qu’elle contient , dites - moi , je vous prie , Pamela , quand l’avez-vous reçue ? Le vendredi que vous allâtes à la noce à Stamford. Gomment , ajouta-t-il , a-t-on pu vous la faire tenir à l’infu de madame Jewkes , puifque je lui avois enjoint fi étroitement de vous accompagner , & que vous m’aviez promis que vous ne rechercheriez pas les moyens d’entretenir une femblable correfpondance 1 Car lorfque je partis pour Stamford , je favois par un avis particulier, qu’on effaieroit de vous voir , & de vous faire remettre une lettre par quelqu’un , fi on ne pouvoir vous délivrer ; mais je n’étois pas certain de quel coté cette lettre viendroit, ayant également à foupçonner ma fœur Davers, madame Jervis, moniteur Longman , Jean Arnold & votre père. Et comme je ne faifois plus que combattre avec moimême , pour favoir fi j ’écouterois les vues honorables que j’avois pour vous , ou fi je vous mettrois en liberté de retourner chez vos parens , pour éviter le danger où je me fentois de prendre le premier parti , ( car j’étois abfolument réfolu de ne plus vous blefler , non pas même vos oreilles, par aucune propofition d’une autre nature , ) ce fut la raifon pour laquelle je vous priai de permettre que madame Jewkes vous gardât de fi près jufqu a mon retour , tems auquel je penfois
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que j’auroîs enfin décidé entre mon orgueil 8c niâ tendrefTe.
Ceci j lui dis- je, Monfieur , me met bien air fait de la conduite que vous tîntes, & de ce que vous nous dires alors à la Jewkes & à moi ; 8c je vbis de plus en plus combien je dois me repofer fur votre bonté & votre générofiré. Audi vous dirai-je .tout. Là-defiiis je lui racontai l’affaire dé la bohémienne , comment elle avoit mis la lettre* parmi l’herbe détachée de terre, & le relie. L'homme , me dit - il alors , qui s’imagine que mille dragons fuffiront pour garder une temme , contre fon inclination , trouvera bientôt qu’ils ne fufififent pas : elle faura mettre dans fon parti les pavés des rues & l’herbe des champs , 8c les faire fervir à entretenir fes intelligences. Je vois bien, dit-il, que, fi le coeur n’eft pas de la partie , it eft à peine afiez de verroux pour captiver le corps. Vous venez de me faire un fort joli récit , 8c comme vous ne m’avez jamais donné lieu de foupçonner votre véracité, meme dans vos plus rudes épreuves , je ne révoque nullement en doute la vérité de ce détail ; 8c je veux à mon tour vous donner une preuve de ma fincérité , que vous ne pourrez vous empêcher de trouver convaincante.
Je vous dirai donc , ma chère Pamela , tant ce vieux coquin d c quelqu'un étoit bien au fair, que j’avois actuellement formé un fembiable defïèin ;
que
récompensé &
»|«e le jour ércit pris pour la venue du mêmd Original qui eft dépeint dans cette lettre ; & qu<j j’avois imaginé qu’il ne liroit qu’me partie de U cérémonie dans ma chambre , pour vous trompe* le moins qu’il feroit pofiîble. De cette manière j'efpérois de vous avoir à moi , lur un pied qui pour lors m’auroic été beaucoup plus agréable qu’un mariage effectif. Je ne voulois pas non plus vous donner trop tôt la mortification de vous détromper : de forte que nous aurions pu vivre des années entières en très - bonne intelligence ; & j’aurois en même-tems été le maître d’annnller oti de confirmer ce mariage , félon que bon m’auroiÉ femblé.
Ah! Monfieur, m’écriai- je, la rcfpiration ms manque de l’idée du danger que j’ai couru. Mais, quel bon ange a pu prévenir l’exécution d’une trame fi bien curdie ?
Votre bon ange , ma Pam-cla , me dit-il ; car lorfque je vins à confidérer que cela vous auroic rendue miférable , fans me rendre heureux ; qué fi vous fu fiiez devenue mère , il m’auroit été polfible de légitimer l’enfant, au cas que j’etilfe vou-f lu le faire héritier de mes biens ; que je fuis prefque le dernier de ma famille , & que la plus grande partie de ce que je pofsède reviendroit de necefiïté a une famille étrangère , compofée de perfonnes fans mérite , & qui me Séplaifent, quoi* Tome II, C
que je pufle en ce cas avoir des enfans vraiment iflus de moi ; quand je vins à confidérer encore votre vertu fans reproche , les dangers & les affàuts que vous aviez foutenus de ma part , l’abîme de chagrin dans lequel je vous aurois plongée , uniquement parce que vous étiez belle & fage, & que ces qualirés m ’avoient rendu paflionné pour vous ; quand enfin je vins à réfléchir fur votre prudence votre véracité tant de fois éprouvées; je pris la réfolntion , quoique certain de l’exécution de ce dernier projet, de me vaincre moi-même, & , quelques combats que j’euflfe à foutenir contre ma rendreffe , de me féparer de vous , plutôt que de vous trahir par un fi noir attentat. D’ailleurs, ajouta-t-il , je me touviens d’avoir déclamé hautement contre une aétion de ce genre , qu’on avoit attribuée à un des premiers hommes que nous euflions dans la robe , ôc qui devint enfuite un des premiers du royaume : je longeai que ce ne feroit que marcher fur les traces d’autrui ; Sc comme j’étois alluré qu’il en avoit eu du chagrin, quand il étoit venu à réfléchir fur fon aétion , mon fot orgueil en fut un peu piqué , parce qu’ayant à donner à gauche , je ne voulois , pour ainfi dire, erre l’original que de moi-même. Toutes ces confidérations me déterminèrent à renoncer à ce projet, j’envoyai dire à mon homme, que j’ayois penfé plus mûrement à la chofe, &
que je le priois de ne pas venir , qu’il n’eût dô plus amples inftniiftions de ma part. Je m’imagine que pendant cette incertitude , quelques-uns de vos confédérés ( car nous avions tous deux des donneurs d’avis , votre vertu & votre mérite vous ayant concilié des partifans & des amis fidelles, ce crue mon argent & mes promefies m’avoienc à peine procuré , ) l’ont appris d’une manière otf d’une autre , & vous en ont informée. Ce fecours auroir pu vous venir trop tard, fi votre ange blanc ne l’avoit pas emporté lur mon ange noir, Sc s’il ne m’avoit pas infpiré la réfolution d’abandonner mon pro.et , lorfqu’il alloit être exécuté. J’avoue cependant que , vu la façon fingulière dont cet avis vous étoit donné , de femblables apparences ne juflihoient que trop bien vos appréhenfions : la feule chofe où je vous trouve blâmable , c’elfc que , quoique je fufle rélbîu de ne pas écouter vos exeufes , vous auriez pu cependant, avec le talent d’écrire que vous avez, m’éclaircir ce point de votre conduite : oui , chcre Pamela , quand j’aurois appris combien vous aviez été fondée à ralentir & même éteindre un feu naiflànt , prêt à fe manifefter d’une manière honorable . je ne l’aurois pas regardé , comme il éroit allez naturel que je le fi fié, d’ un côté , comme une infulre faite hors de (àifon à ma tendrefle pour vous ; & de l’autre, comme une délicateffe ridicule, ou, ce
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que je craignois, & devois craindre plus que toute autre chofe , comme un effet de votre prévention en faveur d’un autre. Par-là vous nous auriez fauve beaucoup de tourmens, à moi d’elprit, & à vous de cœur.
Et à moi d’elpric auflî , en vérité , lui dis-je ; ce que je ne pouvois mieux vous prouver , que par la promptitude avec laquelle j’obéis quand vous me rappelâtes chez vous.
Ah ! ma chère Pamela , me dit-il en m’embraffànt , c’eft cette aéfion obligeante , c’eft cette obéiffance pleine de bonté , qui m’a lié à vous d’un amour éternel , & qui me fait répandre aujourd’hui mon ame toute entière dans votre fein, avec cette confiance fans réferve.
Je lui dis que mon prompt retour chez lui étoit d’autant moins méritoire , que je m’y étois fenrie entraînée par un mouvement irréfiftible , auquel je n’aurois pu me refufer , quand même je i’aurois voulu.
En vérité , reprit-il en me faifimt l’honneur de me baifer la main , ce que vous me dites eft bien fatisfaifant , fi j'en puis augurer que la douce inclination de ma chère Pamela pour fon perfécuteur a été le plus puiflànt motif de fon retour. Je mets à fi haut prix un amour volontaire dans la pcrfcnne qu’on veut époufer, que la prudence & l’intérêt me paroifïent mériter à peine d’être
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nommés en comparaifon. Mais, ma chère enfant, quand je vous dis avec coure la pureté de cœur imaginable, que dans la cérémonie qui , dieu aidant , ne tardera pas à nous unir , il efi: imuoflible qu’aucun motif d’intérêt me porte , 5c cmc je ne fàurois y en avoir d’autre que celui de l'amour, du véritable amour, pouvez-vous en réfondant à ce fcnciment , me dire avec lîncériré que , li je n’étois pas ce que je fuis , vous pourriez, malgré ce qui s’eft palfé entre nous, me préférer à tout ce que vous connoiffez d’hommes dans le monde? Pourquoi, lui dis-je, votre Parncîa , comblée de vos faveurs au point qu’elle l’eft, rsfuferoit-elle de répondre à cette charmante question ? Tout cruel que vous me paroiffiez , toutes dangereufes qu’étoient vos vues pour mon honneur , vous ctes , Monfieur, le feul homme vivant pout qui j’aie celfé d’être indifférente : avant de bien démêler au fond de mon amc ce que je rougis à préfent de nommer, il m’étoit impctîible de vous haïr, ou de vous louhaiterdu mal, quoique j’euffeune fînccre horreur pour vos attentats , & que je les déteftaffè de toute mon aine.
Je fuis content , ma chère Pamela , me dit-il : je n’ai plus befoin de voir les papiers pour le renvoi defquels vous avez eu la bonté d’écrire à votre père. Je les verrai pourtant , ajouta-t-il en (é reprenant , pour y admirer la manière charmants
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dont vous Savez exprimer vos fentimens par écrit ,
pour y voir la chaîne entière des maux que je vous ai faits , afin de mieux connoître fi les égards que j’aurai déformais pour vous jusqu’au tombeau , pourront Suffire à vous en récompenfer.
Voilà , mes chers parens , la manière dont votre heureufe fille fut comblée des faveurs d# fon généreux maître. Cette douce converfation me parut contrebalancer amplement tous les maux qu’il m’avoit faits. Il me dit encore mille chofes tendres , qu’il feroit trop long de vous écrire , quoiqu’elles ne pui fient jamais forrir de mon Souvenir. Quelles aétions de grâces ne rendis-je pas à dieu 2 J’efpcre que je le bénirai fans celTe , pour tant de faveurs non méritées qu’il verfe fur fa Servante. L’heureux changement que celui de mon fort ! Et qui fait fi mon généreux & tendre maître , voyant que je n’en fuis pas tout-à-fait indigne , ne me mettra pas en pouvoir de répandre autour de moi , fans lui faire tort , les heureufes influences attachées à la condition où là bonté va m’éiever ? Ce fera fur-tout une double bénédiction pour moi , fi je puis feulement m’acquitter de la centième partie de ce que je dois à d’auffi bons parens que les miens , dont les pieufes inftruétions & les bons exemples ont été , «près dieu } les inftrumens de mon bonheur pré-
fenr , 5: de celui que j’ai lieu de me promcrtre pour l’avenir. O quels épar.ouifîemens de joie ces magnifiques efpérances &c ce charmaur point de vue ne me font-ils pas reflentir! C’en eft plus que je n’en puis foutenir : je veux îéHéchir à longs traits fur toutes ces chofes , pour admirer & bénir la bonté de cette providence qui par tant de divers détours , a fu me faire marcher dans les fenriers de l’innocence , 5 c m’a fi libéralement récompenfée de ce qu’elle - même m’a donné la force d’exécuter. Gloire en foit à jamais rendue à dieu feul , par celle qu’il a mile dans cet état de ravinement , par votre heureufe Pâme la !
Je vais maintenant reprendre le fil de mon agréable récit.
Comme notre promenade étoit finie , Sc que le carrolfe prenoit le chemin du logis : Par tout ce qui s’efi: pafle entre noqs dans cette agréable converfation j me dit -il, ma Pamela voit Se croit fans doute que déformais fa vertu n’a plus d’affàuts à foutenir de ma part: mais fa patience fon humilité auront peut -être encore quelques légères épreuves à elfuyer : car j’ai , aux inftantes importunités de miiadi Darnford &c de fes filles, promis de leur faire voir mon aimable enfant; je veux pour cet effet les avoir tous avec miiadi Jones , & la famille de madame Peters , à dîner chez moi un de ces jours. Et comme je
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crois que , pour le préfent , vous ne vous foudeliez pas extrêmement de faire en certe occalion l’ornemcnc de la table, jufqu’à ce que vous publiez, le faire de plein droit , je ferois charme que vous ne refufàilîez point de defcendre , fi je venois à vous en prier : car je voudrois bien , ajouta ce cher maître , que pour préambule de nos noces , ( ah ! que ce mot me paraît doux ! ) toute cette nobleflé eût bonne opinion de votre mérite : la vue de votre pcrlonne Sc de vos charmantes manières , fera plus que fulhfante pour cela. De cette façon , je préparerai peu à peu mes voi fins à ce qui doit fuivre : je les ai déjà mis au fait de votre caractère , & leur admiration n’attend que Vous.
Monfîeur, répondis-je , après tout ce qui s’efë pafTé, je ferois indigne de vos bontés, il je pouvois héfîrer à dire que je ne faurois avoir d’autre volonté que la vôtre. Quekiu’emharraiTée que je puiife être dans une compagnie de cet ordre , le poids de vos faveurs l’emportera fur le fentinient de mon peu de mérite , & fur la crainte des obfervations qu'on pourra faire -, 2c j’obéirai fans fcrupulc.
.Te vous fuis obligé, ma Pamela, me dit-il, 8c je vous prie de ne vous ajufeer que comme vous Voilà : car comme ils font informés de votre condition 4 que je leuï ai fait l’hifloire de i’ajuf-
tement que vous portez aujourd’hui , & leur ai appris à quelle occalion vous l’avez , une des jeunes demoifelles a prié en grâce qu’on pût vous voir juftemént comme vous êtes. La chofe me fera d’autant plus de plailîr , qu’ils verront que vous neres redevable à votre équipage d’aucun de vos agrémens , & qu’avec les feules grâces naïves que vous tenez de la nature , vous paroilfez beaucoup plus aimable , que ne le font les plus grandes dames , avec tout l’éclat de la parure ôz des diamans.
Ah! Monfieur, lui dis-je, votre bonté voit la pauvie Pamela dans un jour bien fupérieur à fou mérite. Mais vous ne devez pas vous attendre que d’autres, & les dames fur-tout, nie verront d’un œil auffi favorable. Néanmoins, je ferai toujours ravie de garder cet humble équipage, juf qu’à ce que , pour l’amour de vous-meme , vous m’ordonniez d’en changer : car j’elpère que je mettrai toujours ma plus grande gloire dans vos bontés : d’ailleurs, je ferai charmée de montrer à tout le monde, que , par rapport à mon bonheur dans cette vie , je fuis entièrement l’ouvrage de votre générefité, & de faire voir de quelle petite condition il vous a plu de m’élever à des honneurs que les plus grandes dames feroient ravies de polfédcr.
Admirable fille , me dit-il, excellente Pamela, * tes fenrimens font aflutément fupérieurs à ceux
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de tour ton fexe. J’aurois pu m’adreffer à mille
belles femmes •, mais jamais aucune n’auroit mé-
rue mon admiration comme toi.
Comme je ne vous répète des difcours il obligeans , que parce qu’ils font les effets de la bonté de mon maître , 5c que je fuis bien éloignée d’avoir la préfomption de m’en croire aucunement digne , j’efpère aufli , mes chers parens , que vous ne l’attribuerez pas à ma vanité : car je puis vous effarer que je me crois d’autant plus obligée à l’humilité, que je fens qu’on a plus de bonté pour moi. C’eft dans tous les fens manquer de richefTes, que de recevoir des faveurs qu’on ne fauroit payer ; comme c’efi: le propre d’une ame riche en vertu , de pouvoir les difpenfer , fans en attendre ou en délirer de retour. C’efi: d’un côté l’état de la créature humaine , comparé de l’autre au créateur: on peut donc dire de ceux qui font dans ce dernier cas, qu’ils imitent la divinité ; 5c c’eft-là fans doute le plus grand des éloges.
Le carroffe nous ramena au logis environ fur les deux heures -, je louai dieu de letat parfait de fanté 5c de contentement ou mon bienfaiteur me parut être ; Si j’en augurai qu’il ne fe repentoic pas de fa bonté. Il me donna la main pour defcendre du carrofTe , 5c me mena ainfi jufques dans la {aile , devant tous les domeftiques , avec la même politeffe qu’il l’avoit fait en partant. Madame
Jewkes vint lui demander comment il fe portoir. A merveille, madame Jewkes . lui dit-il, à merveille ; grâces à dieu , 8c à l’aimable fille que voilà. J’en fuis bien-aife, dit - elle ; mais je me flatte que vous ne vous trouvez pas plus mal de mes foins 5c de mes ordonnances. Au contraire, madame Jewkes, lui dit -il, vous m’avez fait grand bien l’une & l’autre.
Madame Jewkes, ajouta -r- il, nous avons, vous 8c moi, traité bien rudement Pamela. Je m’attendois allez , lui dit-elle , à être le fujcr de fes plaintes. Je puis vous alfiirer , dit mon maître , qu’elle n’a pas prononcé votre nom : nous nous fommes entretenus de toute autre chofe -, 5c j’efpère qu’elle nous pardonnera à l’un 8c à l’autre: il laut fur-tout qu’elle vous pardonne, à vous qui n’avez rien fait que par mes ordres. Je veux dire feulement , que les conféquences néceftàires de ces ordres ont donné bien du chagrin à ma Pamela ; & c’eft maintenant à nous à le lui taire oublier , fi nous pouvons.
Monfieur , reprit la Jewkes, j’ai toujours dit à mademoifelle ( ce fut le nom qu’elle me donna,) que vous étiez bien bon , 8c toujours prêt à pardonner. Non, dit -il, j’ai agi fort lâchement, 8c c’eft elle, je penfe , qui voudra bien me pardonner. Tout ce préambule efl: pour vous aire, madame Jewkes , que je vous prie déformais de
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faire votre étude de l’obliger , autant que votrf avez auparavant été contrainte par mes ordres de lui déplaire. Et vous n’oublierez pas , qu’en toutes ebofes , il faut à préfent quelle foit fa propre jpaîtreffe. .
Et apparemment la mienne aufla , ditla Jevkes? Oui , reprit mon généreux maître ; & je crois que la chofe aura lieu , avant qu’il feit peu. Je fais- donc bien, dit- elle, en mettant fon mouchoir fur fes yeux , ce qui m’arrivera. Pamela , me dit mon maître , confolez la pauvre madame Jev/kes.
Rien ne pouvoir être plus généreux , que de paroître la mettre déjà fous mon pouvoir. Madame Jevkes , lui dis - je en la prenant pat la main , jje ne m’aviferai jamais de faire un mauvais ufage du pouvoir qui pourra m’être donné par le meilleur des maîtres , Sc je n’aurai jamais à cœur de tous faire aucun tort, quand même je le pourrois : car je penferai toujours que ce que vous avez fait, n'a été que pour obéir à une volonté ï laquelle la bienféatice voudra que je me foumette auiîî : ainfi , quoique nous foyons animées de fentimens très - différens par rapport à leurs cScts , cependant , comme ces effets partent d’une meme caufe , je les refpeéterai toujours.
Voyez, madame Jcwkes , dit mon maître, «sous avons affaire vous Sc moi à un cœur géntÿ-
renx. En vérité, fi Pamela ne vous pardonnent pas, comme vous n’avez agi que fur mes inftruclions , je croirois qu’elle ne me pardonne qu’à moitié, éïh bien, dit - elle , puifqu’ainfi foit, dieu vous bonifie l’un & l’autre. Je vais redoubler de diligence , pour obliger ma jjwîtrefie 5 car je vois qu’elle le fera bientôt,
O mes chers parens ! faites à préfènt pour moi des prières d’un autre ordre. Priez que je ne m enorgueillifie pas trop , Sc que la tête ne me tourne pas de tant de chofes magnifiques Sc fi propres a flatter la vanité d’une perfonne de mon fexe & ■de mon âge. Je demande actuellement à dieu de grand cœur , de faire évanouir & d’éloigner de moi toutes ces délicieufes efpéranices , fi elles doivent me corrompre jufqu’au point de me rendre vaine , Sc fi j’en dois venir à ne pas reconnoître, avec une humilité pleine de gratitude , la divine providence , qui m’a fi vifiblement conduite à cet heureux période , à travers les fentiers dangereux OÙ j’ai marché.
Mon maître eut la bonté de dire, qu’il croyoit que je pouvois bien dîner avec lui , puifqu’il étoit l'eul. Mais je le priai de m’exeufer, de peur qu’un fi grand excès de condefcendance Sc de bonté tombant fur moi tout-à-Ia-fois , ne vînt à bout de me tourner la tête , Sc je lui demandai en grâce d’amener plus graduellement mon bonheur ,
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de peur cj«e je ne fuffe pas allez comment le
fupporter.
Ceux, me dit-il , qui doutent d’eux- mêmes font rarement des fautes. Si vous aviez eu la moindre railon de craindre ce que vous dites, il ne vous feroic jamais venu dans l’efprit : car il n’y a que les âmes préfomptueufes , remplies d’eliesmêmes, 8c incapables de penfer , qui donnent dans des erreurs capitales. Cependant, ajouta-t-il, j’ai une fi haute opinion’de votre prudence , qu’en général je croirai toujours ce que vous faites trcsbien fait , parce que ce fera vous qui le ferez.
Mcnfieur, lui dis - je , vos obligeantes expreffiuns ne feront pas abfolument perdues avec moi, fi je puis l’emjJecher : car elies me feront employer tous mes foins pour tâcher de mériter votre bonne opinion 8c votre approbation , que je regarderai toujours comme la plus sûre règle de irfct conduite.
Comme j’écois alors prête à monter dans ma chambre : Permettez , Moniteur , lui dis - je en regardant autour de moi avec quelque conftifion , pour voir fi quelqu’un étoit-là , que je vous remercie à genoux , comme j’ai été cent fois tentée de le faire dans le carroffe , pour toutes les bontés dont vous m’accablez ■, j’efpère que vous n’en perdrez pas le fruit : 8c ià-deffus j’ofai lui baifer la main.
Je me fuis étonnée depuis, que j’eufTe eu tant de hardieffe. Mais que pouvois-je y faire ? Mon pauvre cœur , plein de gratitude , reffembloit à une rivière qui , s’enflant à l’execs, vient à inonder fes bords : 8c comme celle-ci entraîne avec elle tout ce qui fumage , les élans de mon ame emportèrent toute ma crainte 6c ma timidité.
Il me ferra dans fes bras avec tranfport , eut la condefcendar.ee de s’agenouiller à côté de moi , 8c me baifant : Ma chère 6c toute bonne Pâme!?, me dit -il, profterné comme vous, je vous jure une fidélité 8c une fincérité éternelles : dieu veuille nous accorder feulement la moitié des plaifirs qui femblent nous être réfervés , nous n’aurons jamais lieu d’envier le bonheur des plus grands princes. Ah ! Monficur , lui dis - je , comment pourrai-je foutenir tant de bonté i Je fuis vraiment pauvre à tous égards en comparaifon de vous ; car dans quel genre de générolîté ne me laifTezvolis pas à mille lieues derrière vous !
Il me releva , 6c comme je prenois le chemin de la porte , il me conduifit jufqu’au pied de l’efcalier , 6c après m’avoir encore donné un baifer , il me laifla monter dans ma chambre. Je m’y jetai à deux genoux , dans les plus grands tranfports d’alegrelfe , 6c je bénis ce dieu tout bon qui avoir ainfi changé ma triftefle en joie , 8c m’avoit fi abondamment récompenfée des maux
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tjue j’avois endurés. Que je les trouve légefs i préfent, tous ces maux qui paToiiToient fi formidables à mon trifte cœur ! Je veux déformais , dans tous les états de la vie , au milieu de toutes fes viciflîtudes & de fes hafards, me livret à la providence : elle fait ce qui nous convient le mieux ; & des malheurs memes que nous redoutons le plus , elle en fait fouvent les eaufes de notre bonheur, & les moyens pour nous déifier des plus grands défailles. Toute jeune que ie fuis , mon expérience , quant à cet article de la confiance qu’il faut avoir en dieu , efl confidérable , quoique mon jugement en général puifle n’etre encore que foible , & peu formé. Vous cxeuferez ces réflexions , parce que ce font celles de votre fille , & qu’en ce quelles peuvent avoir de bon , elles font le fruit des exemples & des infnudions de vous & de feu ma bonne maîtrcflc.
Je vous en ai beaucoup écrit en peu de tems : j’ajouterai feulement , pour finir les détails de cette charmante journée , que mon maître fe portoit fi bien l’après-dînée, qu’il alla faire un tour à cheval , &c ne revint que fur les neuf heures du foir. En arrivant il monta dans ma chambre , & me voyant la plume à la main : Je ne viens , me dit-il, ma chcre Pamela, que pour vous dire que )e me porte à merveille : comme j’ai une lettre
ou
OR deux à écrire , je vous Jaifïerai continuer la vôtre : car je m’apperçois que vous étiez après ; ( j’avois mis mon papier de côté iorfqu’il étoit entré, ) &c là-dedus il me donna un bai fer , ma fouhaita le bon foir , & defeendit : & moi je finis ma lettre jufqu’à cet endroit avant que de me mettre au lit. La Jewkes me dit que , fi cela m’étoit plus agréable, elle iroit coucher ailleurs. Non , lui répondis-je, madame Jewkes, je vous prie de m’accorder votre compagnie. Elle me fit une belle révérence , Sc me remercia. Comme les tems changent !
Jeudi.
M o N maître vint me voir le matin , & m’entretint long-tems avec route la complai fance imaginable fur différens fujets. Il me demanda , entr autres chofes, fi je voulois ordonner quelques habits neufs pour le jour de mon mariage. ( Oh î que le cœur me battit à ce mot prononcé fi tranquillement ! ) Je lui dis que je me remettois de toutes chofes à fon bon plaifir , mais que je lui demandois en grâce une fécondé fois , pour les railons que je lui en avois données , de ne me pas équiper avec trop de magnificence.
Je crois , ma chcre > me dit-il , que la chofe
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fê fera fort fecrètement. Je compte que vous ne craignez plus un mariage fuppofé : apprenez -en l’office par cœur , je vous prie , afin de voir qu’on n’en oublie pas un feul mot. J erois tranfportée entre la honte 8c la joie : oh ! comme le feu me monta au vifage !
Je lui dis que je ne craignois abfolument rien , 8c que je n’appréhendois que ma propre indignité. Je crois , ajouta-t-il , que cela fe fera d’aujourd’hui en quinze dans cette maifbn. Oh ! pour le coup je tremblai tout de bon , 8c vous penfez bien que ce n’étoit pas de chagrin. Que dit ma chcre enfant , ajouta-t-il ? avez-vous quelque répugnance à choifir un des jours de la femaine prochaine? car mes affaires demandent ma préfènce à mon autre maifon , 8c je ne voudrais pas quitter celle-ci , fans me voir heureux par la poffefjfion de. ma chère Pamela.
Je n’ai de volonté que la vôtre, lui dis-je plus rouge que le feu : mais , Monfieur , ne dites- ,Vous pas que ce fera dans la maifon ? Oui, ïeprit-il , car je veux tenir la chofe auffi fecrète que faire fe pourra ; 8c fi nous allons à l’églife, tout fera bientôt public. C’eft , lui dis - je , une cérémonie fainte, Monfieur; 8c il vaudrait mieux, ce me femble , la faire dans un lieu faint.
Je vois la confufion de mon aimable fille, me dit-il fort obligeamment > ÔC votre délicatefïè
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alarmée m’apprend que je dois vous obliger de tout mon pouvoir. C’eft pourquoi , je veux faire vider & nettoyer ma petite chapelle , qui depuis deux générations n’a fervi que de décharge , parce que norre famille n’y a jamais réfidé longtems , & je la ferai préparer pour la cérémonie fi vous n agréez pas qu’elle fe falîe dans Votre chambre ou dans la mienne.
Cela vaudra mieux que la chambre , lui disje ; , & j’elpère qu’on n’en fera plus un gardemeuble j mais qu’on la mettra conftamment à 1’ulâge auquel je préfume quelle a été confacrée. Oui, oui, dit- il , elle a été confacrée, il y a déjà pluiîeurs fiècles , du tems de mon bifàyeul, qui a bâti & la chapelle , 8c le bon vieux manoir.
Mais , ma chère enfant , permettez , fi ce n’eft point trop ajouter à votre aimable confufion, que je vous demande , fi ce fera la première ou la feconc^femaine des quinze jours en qucftion ? Je baifTai les yeux, & perdis toute contenance. Parlez , me dit-il.
Monfieur, repris-je , ce fera , s’il vous plaît, la féconde femaine. Comme il vous plaira , me dit-il avec complaifànce ; mais je vous ferois bien obligé , ma Pamela , fi vous faifiez choix de la première. J’aimerois mieux la fécondé , lui disje, fi cela vous étoit indifférent. Eh bien ! foit,
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reprit-il ; mais ne différez donc pas jufqu’au dernier des quinze jours.
Puifque *ous m’enhardifïez à parler fur ceï important fujet , permettez-moi , lui dis-je , de vous demander fi je ne puis pas écrire à mes païens , pour les informer dç mon bonheur ? Vous le pouvez , fans doute , me dit-il ; mais recommandez-leur de tenir la chofe fecrète , jufqu a ce que vous ou moi exigions le contraire. Je vous ai bien dit que je ne voulois plus voir vos papiers, mais j’entendois que je ne voulois plus les voir fans votre confentement : fi vous voulez me les montrer , ( & à préfent ma curioficé n’a d’autre motif que le plaifir que je goûte à lire ce que vous écrivez, ) je vous en tiendrai compte comme d’une faveur.
Monfieur , répondis-je , quoique je ne les aie pas écrits pour que vous les lufliez , parce que je comptois fur votre parole , je ne laifïerai pas que de vous les montrer, fi vous vouleîflbien me permettre d’en récrire une feuille. Quelle feuille, me dit-il ? Je vous le demande , quoique je ne confente pas par avance à ce que vous paroiiTez fouhaiter : car j'ai d’autant plus à cœur de voir cette feuille , qu’elle contient les véritables fenrimens dans lefqueîs vous l’avez écrire, & parce que votre intention n’éroit pas que je la ville. Ce que je ne voudrois pas que vous iuffiez , lui
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dis-je , font des réflexions peu ménagées pour les termes , fur la lettre que j’ai reçue de la bohémienne. Je les ai mifes fur le papier dans le rems que j’étois effrayée de votre projet du mariage fuppofé : il y a bien encore quelques autres cbofes que je ne me foucierois pas que vous vifflez : mais c’en eft-là le plus mauvais article. Ma chère petite impertinente , me dit-il , je ne faurois y être peint plus en laid que ce qui m’en a paru à moi-même ; & je vous permettrai de noircir à difcrétion , fur ce fujet , un portrait dont l’original a dû vous paroître la noirceur meme. Eh bien! Monfieur, lui dis-je, je crois que je vous obéirai avant que le foir vienne. Au moins, repritil , n’y changez pas un mot. Je m’en garderai bien , lui dis-je , puifque vous me le défendez.
La Jewkes monta pendant que nous parlions, & nous dit que Thomas étoit de retour. Ah ! dit mon maître , qu’il apporte ici les papiers ; car nous comptions , lui & moi , que vous les aviez envoyés par cet homme. Mais nous fûmes cruellement trompés , quand il vint dire à mon maître : Monfieur , monfieur Andrews ne s’efl: pas trouvé d’humeur de me les livrer -, il vouloir abfolument que fa fille eût été forcée à lui écrire cette lettre : & en vérité, le bon vieillard paroififoit accablé de douleur. Il foutenoit que fa fille étoit perdue, qu’autrement elien’auroit pas tour-
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né bride fi près de chez lui , comme je venoii de lui dire qu’elle avoir fait, au lieu de. venir voir fes parens. Je commençai à craindre pour* lors que la chance ne tournât encore pour moi.
• Allons , Thomas , dit mon maître , point de détour : dites-moi devant mademoifelle Andrews quels difcours ils ont tenus. Vraiment , Monfieur, dit Thomas, lui & la bonne madame Andrews, après avoir conféré enfemble fur votre hettre , Mademoifelle , forment fur votre refpeft , en pleurant fi amèrement que j’en avois grand mal au cœur ; & puis ils difoient , qu’à cette heure c’en étoit fait de leur pauvre fille ; qu’elle avoit écrit cette lettre -là par force, ou qu’elle avoit cédé à monfieur , 8c comme çà , qu’elle étoit perdue , ou quelle le feroit bientôt.
Mon maître parut fâché : je l’appréhendai. De grâce , Monfieur , lui dis-je , excufez les craintes de mes honnêtes parens. Ils ne fauroient s’imaginer votre bonté pour moi.
Ainfi, ajouta- 1- il (ans me répondre, ils ont refufé de vous livrer les papiers ; Oui, dit Thomas , quoique je leur difTe , fur votre refpeél, que vous , Mademoifelle , aviez écrit de votre propre mouvement & de très-grand cœur ce que je venois de leur apporter , fiir une lettre que je vous avois remife. Mais le bon vieillard dit : Vraiment, femme , il y a dans ces papiers-là cent çhofes
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qu’il n’y a que nous qui devons voir; & fur- tout qu’il ne faut pas que notre monfieur iife. On s’tft fervi de tant de ftratagcmes pour tromper la pauvre fille , qu’à la fin il s’en eft trouvé un trop fort pour elle. Comment pouvons-nous concevoir qu’elle eft partie pour venir nous trouver , & cela de fi grand train , 8c que quand elle a été à plus de moitié de chemin, elle nous a envoyé cette lettre- là, Sc qu’elle s’en eft retournée de Ion bon vouloir, comme vous dites -, pendant que nous favons que là plus grande joie eût été de revenir avec nous , &c d’échapper aux dangers où elle a été fi long-tems expofée î Et puis , il dit , fur votre refpeél , qu’il ne réfifteroit pas à ce chagrin-là , parce qu’aiTurément fa fille étoit déjà une fille perdue. Et comme çà , ajouta Thomas , les deux bonnes vieilles gens suffirent , & fe donnant la main &: s’appuyant fur l’épaule l’un de l’autre , ne firent que fe lamenter pitoyablement : le cœur me faignoit de les voir ; mais , tout ce que je leur dis ne put les conloler *, & ils ne voulurent pas me donner les papiers , quoique je leur difle que je ne les remettrois qu’à mademoifelle Andrews elle-même. Et comme çà , j’ai été , fur votre refpecft , obligé de m’en revenir fans eux.
Mon cher maître me vit fondre en larmes , à cette defcription de vos craintes 8c de vos allarmes fur mon compte. Ne vous chagrinez pas
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de la forte , me dit-il ; au fond , je ne fuis point fâché contre votre pcre : c’efl: un bon 8c honncteliomme : je voudrons feulement que vous lui écrivilficz fur le champ ; la lettre fera envoyée par la polie à monfieur Atkins,qui demeure à deux milles de la mailbn de votre pcre : je la mettrai dans un couvert , où je prierai moniteur Atkins de la faire tenir sûrement à vos parens au moment qu’il la recevra. Ne leur parlez point d’envoyer les papiers afin de ne leur point donnes d’inquiétude ; car je ne veux voir à préfent ces papiers , que par un pur motif de curiofité , que je puis fatisfaire en tout tems. Là-deflùs il me donna un baifer devant Thomas , elTùya mes larmes avec fon mouchoir , 8c die à Thomas : Après tout, les bonnes vieilles gens ne font point à blâmer. Iis ne favent pas mes honorables intentions pour leur chère fille , qui dans peu fera votre maîtrelTe , Thomas : je tiendrai cependant la chofe fecrcte pendant quelques jours , 8c ne voudrais pas que mes doineltiques en parlaffenç hors du Iods.
Dieu bénilfe monfieur, lui dit Thomas. Monfieur fait mieux que perfonne ce qu’il a à faire* Vous etes route bonté , lui dis-je. J’admire l’indulgence avec laquelle vous pardonnez qu’on vous troni. pe dans votre attente, au lieu d’en être fâché, comrae je l’appréhendois. Thomas fe retira , 8c mon
maître me dit : Je n’ai pas befoin de vous faire reffouvenir dlécrire fur le champ , pour tranquillifer les bonnes gens: je vais pour cet effet vous laiflèr à vous -même: envoyez - moi feulement ceux de vos papiers que vous voulez bien que je voye, afin que je m’en amufe une heure ou deux. Mais» ajouta-t-il , j’oubliois de vous dire, que les meffieurs Sc dames de nos voilais dont je vous ai parlé , viendront dîner demain avec moi , & que j’ai donné là-delîus à madame Jewkes les ordres néceflàires. Faudra-t-il , lui dis-je , que je paroiffe devant eux ? Sans doute , reprit-il , c’elt là prin- , cipalement ce qui les amène : & croyez-moi, ma PameJa, raffurez - vous , vous ne verrez rien là qui vous égale.
Dès que mon maître m’eût quittée , j’ouvris mes papiers , & tirai ceux qui commerçoient au » jeudi matin qu’il partit pour Sramford. Ils contenoient : <x La vifire du matin qu’il me rendit avant » que je fuffe levée , & les ordres exprès qu’il don- 30 na à madame Jewkes de veiller attentivement » fur ma conduite : L’affaire de la bohémienne du » jour fuivant , & mes réflexions là-deffus, où » je le traire d’homme vraiment diabolique , avec « plufieurs autres expreflions fort vives, fiiggérées si par ce que les apparences avoient alors d’affreux »j contre lui. Son retour le famedi ; les frayeurs » où il me jeta., en faifant femblant de vouloir
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» me vifiter , pour trouver les papiers qui fuivoient 3} ceux qu’il avoit eus par le moyen de madame » Jewkes. L’obligation où je fus de les abandon- » ner. Sa conduite à mon égard après les avoir sj lus , les queftions qu’il me fit à ce fujet. Son » extrême bonté pour moi , à la vue des dangers » auxquels j’avois échappé , & des angoifTes où »je m’étois trouvée. Comment , au milieu de » l’accès de bienveillance où il étoit, je m’avifai,
» hors de faifon , & penfant au mariage fuppofé » dont j’avois été informée par la bohémienne ,
» de ne lui marquer que mon envie de retour- » ner auprès de vous. Comment cela le fit en- • » trer en fureur , jufqu’au point de me chafTer de 3> chez lui le dimanche meme , & de me rensi voyer chez vous. Les particularités de mon voya- 3> ge , mon chagrin en le quittant , & comment 33 je vous avoue avec fincérité que je me trouve 33 l’avoir aimé fans le favoir & fans pouvoir m’en s» empêcher. Comment il fit courir après moi ,
33 pour me prier de revenir , laiffant néanmoins 33 généreufement la chofe à mon choix , lorfqu’il 33 auroit pu me faire revenir de gré ou de force.
33 Comment je me réfolus de l’obliger ; & quelle
30 fatigue j’efluyai en m’en retournant. L’obligeante 33 réception qu’il me fit , & comment il me mon- 33 tra la lettre foudroyante de fa foeur Davers , où
31 elle cenfure fa conduite à mon égard, le priant
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» de me mettre en Jiberré , & le menaçant de le » renier pour Ton frère , s’il fe déshonore en m’é- *> poufanr. Mes réflexions férieufes fur cette lettre », &c. J’efpère que vous verrez bientôt tous ces papiers avec le refte. Ils amènent les chofes jufqu’à mardi dernier au foir.
Tout ce qui s’en eft fuivi , comme notre converfation dans le carroile mercredi matin , & fbn extrême bonté depuis ce tems - là , a été fi obligeant que j’ai cru que je n’en écrirois pas davantage , ayant quelque honte de parler fî ouvertement fur un fujet fi délicat & fi flatteur ; quoique les faveurs fans nombre que je reçois de lui , méritent de ma part tous les témoignages que je puis lui donner de ma reconnoi fiance.
Quand j’eus parcouru ces papiers , je les lui portai moi-même dans la falle , & lui dis en les lui donnant : Accordez-moi , Monfieur , la même indulgence que ci-devant, & fi j’ai été trop fincère & trop libre dans mes réflexions & dans l’énoncé de mes fentimens , que mes frayeurs , d’un côté , & ma fincérité, de l’autre, me fervent d’exeufe. Vous êtes bien obligeante, ma chère enfant, me dit-il : mes penfées ne font pas plus à craindre pour vous que mes aéfions.
Je montai enfuite dans ma chambre, &: je vous écrivis pour vous informer en peu de mots de mon bonheur préfent , & des bontés de mon maî-
tre , pour vous marquer combien mon cœur eft pénétré de la reconnoiflance qu’il doir au plus aimable des hommes , & pour vous affiner que j’aurai bientôt 1s plaifir de vous renvoyer , nonfeulement les papiers que je vous demande , mais encore tous ceux qui les ont fuivis jufqu’à préfcnt, parce que je fais qu’à vos heures perdues vous aimez à vous amufer de mon griffonnage. Avant que de cacheter ma lettre , je la portai en bas & dis à mon maître : Monfieur , vous plai— roit-il de prendre la peine de lire ce que j’écris à mes chers parens ? Je vous fuis obligé , ma chère Pamela , me dit-il , &c tout de fuite il me fit afleoir* fur fes genoux pendant qu’il lut ma lettre. Elle parut lui plaire infiniment. Mon aimable fille, me dit-il en me la rendant, vos exprefi fions & votre flyle font charmans , rien n’eft plus obligeant que la- manière affeélueufe dont vous parlez de moi -, & je confirme derechef par ce baifer, ajouta-t-il, la vérité de tout ce que vous
promettez ici de mes bonnes intentions O les
charmans jours que ceux que je palfe ici ! Dieu veuille me les continuer ! Un revers , s’il m’en arrivoit à préfent, me tueroit infailliblement.
11 fortit après dîner dans fon carrolfe , &c le foir à fon retour il m’envoya dire , qu’il feroit bien-aife d’aller faire un tour de jardin avec moij. je defeendis à l’inftant.
II vint à nia rencontre. Eh bien , dit-il , comment fe porte ma chcre enfant ? Qui croyezvous que j’ai vu depuis que je fuis forti ? Je n’en ïàis rien , Monlîeur , lui dis-je. II y a , à environ cinq milles d’ici, me dit-il, un détour dans le grand chemin , qui environne un pré , où il y a une belle route pour les gens de pied , auprès d’un petit ruilleau avec un double rang de tilleuls de chaque côté , où la noblelfe des enviions va de tems en teins fe promener , pécher 8c fe divertir. Je vous montrerai l’endroit à la première occafion ; je fuis defeendu de carroffe pour traverfer le pré , & j’ai ordonné à Robert de faire le tour, & de venir me trouver de l’autre côté. Qui croyez-vous que j’ai rencontré fe promenanc un livre à la main, & lifant? Votre très-humble & très -dévoué ferviteur, monfieur Williams. Ne rougifl'ez point, Pamela , me dit -il; comme il avoit le dos tourné vers moi , j’ai pris la réfolution de lui parler , & avant qu’il m’eût apperçu : Comment fe porte notre ancienne connoillance ? ai -je dit (car, ajouta mon maître, nous avons, lui & moi , érudié un an dans le même collège. ) Au fon de ma voix & à ma vue , il a trellailli fi violemment , que j’ai cru qu’il alloit fauter dans le folle.
Le pauvre homme ! m’écriai-je. Fort bien , interrompit mon maître j mais , point tant de votre
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pauvre homme non plus , avec ce toq affeCtueux. Je fuis fâché, monfieur Williams, lui ai-je dit, que ma voix vous caufe tant d’épouvante. Que lifez-vous là? Monfieur, dit -il en bégayant, ÔC tout furpris , c’eft le Télémaque François 5 car je travaille à me perfectionner , s’il eft poflible , dans la langue françoife. Je penlois en moi -même, cela vaut mieux que d’y perfectionner ma Pamela. C’efl: fort bien fait à vous , monfieur Williams ; mais ne croyez-vous pas que ce nuage que voilà nous donnera une petite ondée ? Il commençoit effectivement à pleuvoir un peu. Je crois , dit-il , que cela ne durera pas.
Si vous voulez vous en retourner au village , ai-je ajouté , je vous y mènerai ; car je pafTerai chez le chevalier S*** au retour de ma petite promenade? Il m’a dit que ce feroit lui faire une trop grande faveur. Ne parlez point de cela , lui ai-je dit, promenons - nous jufqu’à l’autre bout de l’allée , & nous rencontrerons mon carroflè.
De forte , continua mon maître , que nous avons, chemin faifant, lié converfation. 11 m’a dit qu’il étoit très -fâché d’avoir encouru mon indignation , d’autant plus qu’il avoit oui dire à miladi Jones , qui le favoit de la famille du chevalier S***, que mes vues étoient plus honorables qu’on ne l’avoit cru d’abord. Monfieur Williams , lui ai-je dit , nous autres favoris de la for-
récompensée. *3 tune , prenons quelquefois avec le monde un peu plus de liberté que nous ne devrions ; nous faiions ce que vous autres elprits contemplatifs appelleriez fans doute , fe livrer voluptueufemenc aux influences d’une abondance dangereufê -, 5c nous ne (aurions nous réfoudre à demeurer dans ie chemin battu, quoiqu’après tout il foi t le plus sûr , 5c mérite la préférence. Vous pouvez donc bien penfer que je ne trouvois pas trop bon de me voir fupplanté en une chofe qui me touchoit de près , & cela par une ancienne connoiflànce , dont , avant cette affaire , je me faifois une étude de procurer le bien-être.
J0 pourrois vous répondre , a dit Williams en m’interrompant , que mon premier motif étoit entièrement tel qu’il convenoit à mon état : 5c il a ajouté très-poliment : Et je fuis aflfuré que , quelqu’inexcufàble que j’aie pu vous paraître dans le cours de cette affaire , vous-même. Moniteur, auriez été très-fâché qu’on eût pu dire , que vous aviez jetté les yeux fur une demoifelle , dont perfbnne que vous n’auroit fouhaité la poffeflîon.
Fort bien, monflcur Williams, lui ai-je répondu ; je vois que vous êtes aufli galant que religieux : mais ce qui m’a le plus choqué , c’eft qu’en fuppofant que vous me trouviez blâmable , vous ne m’en ayez pas fait des reproches , comme votre caractère vous en donnoit le droit ; ôc qu’au
contraire vous ayez , pour première réfolution , pris celle de me contreminer, d’être aullî habile en fait d’intrigues comme eccléfiaftique , que je l’étois comme laïque , 8c de travailler à vous affiner un butin que vous m’auriez enlevé dans ma propre maifon. Mais 1 affaire eft finie , 8c je n’en gai de plus de rancune ; vous ne faviez pas cependant , fi je n’en viendrois pas enfin a une conduite plus honorable avec elle , comme en effet j’y luis venu.
Je fuis fâché pour moi -même, m’a-t-il dit, d’avoir fi malheureulèment encouru votre indignation -, mais je me réjouis pour elle des généreufes intentions où vous êtes : permettez-moi feulèrent de vous dire , que fi vous époufez mademoifelle Andrews , elle fera honneur à votre choix dans l’efprit de tous ceux qui la verront , ou qui viendront à la connoître ; 6c tant pour la perfonne que pour l’efprit , vous pouvez hardiment défier tout le comté de vous livrer fa pareille.
Voilà , dit mon maître , de quelle manière nous nous fommes entretenus, le miniftre 8c moi", 8c je l’ai remis a fon logis dans le village. Mais, Pamela , il vous a bien gardé le fecret , 8c n’a jamais voulu convenir que vous euffiez répondu à fes recherches pour le mariage.
*' En vérité, Monfieur , lui dis-je, il ne pouvoit jamais avancer rien de femblable ; 8c j’efpère que
vous
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TOUS m'en croirez. Je vous en crois , je vous en crois, reprit-il d’un ron affirmatif; mais je fui* toujours d’opinion , que fi , voyant qu’on m’oppo* foit des contrebatteries , je n ’avois pas découvert, comme je l’ai fait , quelles venoient de Williams , les chofes atiroient pu en Venir à un point qui nous auroit interdit notre préfente fituation à l’un & à l’autre.
Moniteur , lui dis - je , fi vous confidérez que tout l’orgueil du monde ne pouvoir jamais me faire efpérer l’honneur où vous paroilfez vouloir m’élever ; que par conféquent je n’avois que du déshonneur à attendre , (ans compter le cruel traitement que j’efluyois, j’aurois paru très-peu fincère dans l’attachement que je montrois pour la vertu , fi je n’avois pas fait tous mes efforts pour m’évader. J’étois cependant réfolue de ne pas peufer au mariage , n’ayant jamais vu d’homme que j’euffe pu aimer , avant que yotre bonté m’eût en* hardie à porter mes yeux fur vous.
Ma chère Pamela^me dit-il, je ferois grand tort à ma vanité en ne vous croyant pas; mais la juffice veut en mème-tems que j’avoue que , tout bien confidéré , c’en eft plus que je ne mérite.
La magnifique expreffion , mes chers parens î qu’elle a de charmes pour votre heureufe fille 1 Qu’il lui eft doux de l’entendre de la bouche da fon maître 1
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J’étois ravie du récit qu’il venoit de me faire de (on entrevue avec moniteur Williams ; mais je n’ofois en témoigner ma joie. J’efpère qu’avec le tems il rentrera dans les bonnes grâces.
Il eut la bonté de me dire , qu’il avoit donné des ordres pour préparer la chapelle. Avec quelle joie intérieure , mais en même-tems , avec quelle crainte & quel tremblement ne regardaije pas le bonheur qui m’attend !
Vendrevi.
S U r le midi , arrivèrent le chevalier S * * * , fa femme & fes deux filles , miladi Jones , une de fes beiles-fœurs , & moniteur Péters avec Ion époufe 3c fa nièce. Madame Jewkes , qui redouble chaque jour de civilité pour moi , étoit trèsfâchée que je n’euffe pas mis quelques-uns de mes plus beaux habits, 3c me fit force complimens.
Ils entrèrent tous dans le jardin pour fe promener avant le dîner , & à ce que je compris , ils avoient une fi grande impatience de me voir, qu’après qu’ils eurent fait deux ou trois tours , mon maître les fit entrer dans la grande alcôve, & vint me chercher lui - meme. Allons , ma chère Pamela , me dit-il , les dames ne fauroient être contentes , qu’elles ne vous voyent j je vous prie
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tle les fàtisfaire. Je fuis toute honteufe, lui disjë; mais je ne laiiïérai pas de vous obéir. Les deux jeunes demoi Telles , ajouta-t-il , fc font mifes tout de leur mieux ; mais elles paroiüènt de beaucoup inférieures à ma Charmante fille , malgré la fimplicité de fon équipage. Moniteur , lui dis-je , ne vous y fuivrai-je pas ? Car je ne faurois fouffrir que vous me fafiîez l’honneur de m’y conduire. Eh bien , dit-il , je m’en vais vous annoncer Il ordonna à la Jewkes d’apporter une bou* teille ou deux de vin de Canarie , & quelques bifcuits , & alla retrouver fa compagnie.
L’alcove dont je viens de parler au fond du jardin, en face de la plus longue allée de gravier, de forte qu’ils me virent en perfpe&ive alfeZ long-tems avant que je pulfe les aborder. Mon maître m’a depuis fait avec plaifir le récit de tout Ce qu’ils lui dirent de moi.
Pardonnerez - vous à vôtre petite pécore dô fille, fi elle a la vanité de vous dire le tout. Comme il a eu la bonté de me le répéter J II m’apperçut le premier : Regardez, mefdames , leur ditil , voici ma jolie villageoife. En un clin d’œil , je les vis tous ( ce qui me déconcerta horriblement ) remplir les fenêtres & la porte , 8c me regarder de tous leurs yeux.
C’eft une charmante fille , dit miladi Jones à mon maître, je le vois d’ici. Le chevalier S ***,
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qui a été un grand débauché dans là jetmeflè, jura quil n’avoit jamais vu d’air plus aifé , de taille plus fine, ni une preftance plus gracieufe.. Miladi Damforddit que j’étois toute aimable, St madame Péters me combla de louanges. Le miniftre eh voulut être auflî, & dit que je ferois la gloire de tout le comté. Hélas ! je devois tout cela au jour dans lequel il plaifoit à mon cher maître de me placer, & qui me paroit à leurs yeux du mérite que je n’avois pas. Les jeunes demoifelles , à ce qu’il m’a dit, rougirent, & me regardèrent d’un oeil d’envie.
Quand je fus près d’eux , mon maître , qui me vit confufe 8c hors de moi - même , eut la bonté de venir au-devant de moi : Donnez-moi la main, me dit-il , ma chère Pameia , vous inarchez trop vite , { & je me hâtois en effet de mettre fin à l’avidité de leurs regards. ) Je la lui donnai en le fcluant ; il m’aida à monter les degrés de l’alcove , 8C de l’air du monde le plus galant , il me préfenta aux dames , qui me baisèrent toutes , ÔC me dirent quelles efpéroient faire une plus ample connoiffance avec moi. Miladi Darnford eut la bonté d’ajouter , que je ferois la fleur de tous les environs. Avec votre permifllon , dit le chevalier S ** * à mon maître , en me faluant , je puis dire â préfent, ajoura-t-il , que j’ai baifé la plüs aimable fille d’Angleterre. Malgré fon compliment.
KÉcoitPEirsÉy. €i
Bc le bon tour que les chofes avoient pris , je me fentois une efpèce de dent de lait contre lui, pour fes beaux rapports. Moniteur Peters fuivic gravement fon exemple, &, en véritable évêque, me dit: Dieu vous béniffe, mon aimable enfant l Alîèvezvous auprès de moi, je vous prie, mademoifeile , me dit miladi Jones. Tous prirent des lièges i mais je leur demandai la permiflion de me tenir debout. Non, Pamela , me dit mon maître , slC-
fevez-vous avec ces dames ; ce font mes bonnes
voilines, qui vous le permettront pour Pamour de moi, en attendant qu’elles vous connoi fient mieux , & qu’elles vous en prient pour l’amour de vous-même. Moniteur, lui dis -je, je ferai toujours gloire de mériter leur indulgence.
Ils me dévoroient tellement des yeux , que je n’ofois lever les miens. C’efè, je crois,. une des prérogatives des perfonnes de diftinétion , & bien élevées , de décontenancer les gens timides. Eh biejÉfcrnonfïeur le chevalier, ajouta mon maître, n’avez-vous rieiî à dire à ma gentille campagnarde? Je faurois bien mieux ce qu'il lui faudroic dire , reprit le chevalier en jurant un gros juron , fi j’étois auûl jeune que vous. Vous êtes toujours le même , moniteur le chevalier, dit miladi Damford.
Vous êtçs un peu troublée , 5c hors d’haleine , ma
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chère enfant , dit mon maître ; niais j’ai déjà die à tous mes exceliens voifins ici préfens , une bonne partie de votre hiftoire , & de ce que vous valez. Oui , ma chère voifine , me dit miladi Darnford , car c’eft le nom que je veux vous donner , nous tous qui fommes ici , avons appris votre Jiiftoire extraordinaire. Madame, lui dis-je, vous avez donc entendu des chofes qui me rendent votre indulgence bien néceilaire. Non , non , dit madame Peters , nous avons entendu ce qui vous fera toujours regarder comme l’honneur de notre fexe , & comme un modèle digne de l’imitation de toutes les jeunes demoifelles du pays. Vous êtes bien bonne , madame , lui dis-je , de m’enhardir ainfi à lever les yeux ,Sc à vous remercier de l’hon-, neur que vous voulez bien me faire.
• Madame Jewkes entra avec le vin de Canarie, que Nanon avoit apporté jufqu’à l’alcove , avec quelques bifcuits fur une foucoupe. Permettez que je vous aide, madame Jeivkes, lui dis-je (Ékfenvirai les bifcuits aux dames. Et* difant cela, je pris la foucoupe , & fis le tour de la compagnie firilfTant par mon maître. Miladi Jones dit qu’elle n’avoit jamais été fervie de fi bonne grâce , Sc que je prcnois trop de peine. Ah I madame , lui disje, j’efpcre que la faveur du meilleur des maîtres ae me fera jamais oublier , qu’il eft de
mon devoir de fervir fes amis. Votre maître , (*) ma belle fille , reprit le chevalier : j’efpcre que vous n’appellerez pas toujours monfieur B. de ce nom-là , de peur que toutes les dames du comté n’amènent la mode générale d’en faire autant. Monfieur, lui dis-je, j’aurai bien des raifons de continuer fur le meme ton , qui ne fauroient regarder vos dames.
Vous vous égayez toujours fiir notre compte, monfieur le chevalier , lui dit miladi Jones j mais je vois très - bien , qu’il fera de l’intérêt de tous nos meilleurs d’établir une amitié intime entre leurs époufes Sc une pçrlbnne qui peut leur donner un fi bon exemple. Madame, lui dis-je, ce fera donc après que l’honneur de vous avoir pour modèle m’aura rendue digne de leur en fervir.
Iis m’accablèrent tous de poiitefie. Je vous demande mille pardons, mademoifelle (**), me dit la plus jeune fille de miladi Darnford , qui avoir fouhaité de me voir dans l’équipage où j’érois ; mais je favois combien cet ajuftement vous
(*) En Angleterre les femmes fournîtes appellent fouvent leur mari mon Maître , en parlant de lui. Les femmes du commun n’y manquent jamais ; la choie ell rare parmi les dames.
( ** ) Le mot anglois Mi/s , traduit ici par celui de Mademoifelle , efl un titre qu’on ne donne en Angleterre qu’à de jeunes demoifelles , jufqu’à ce qu’elles fe marient.
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paroit i on m’en avoit appris l’hiftoire , & j avois demandé en grâce que vous vouluflïez bien vous montrer à nous fans y rien changer. Je vous fuis infiniment obligée , mademoifelle, lui dis-je , de ce que votre gracieux commandement s’eft trouvé fi bien d’accord avec mon choix* Quoi donc ï me dit-elle , aviez-vous fait choix de cet ajuftement î J’en fuis ravie ; qyoiqu’en vérité je fois perfuadée que vous devez orner tout ce que vous portez , & que vous n’en fauriez recevoir de luftre.
Vous êtes bien bonne, mademoifelle, lui disje -, mais tant que je trouverai du plaifir à montrer de quel degré de petiteffe le plus aimable des hommes a bien voulu m’élever , on en aura moins lieu de craindre que j’oublie les obligations infinies que je lui ai. Ma chère Pamela , dit mon maître , fi vous continuez , il faudra que j’infifte fur la première femaine. Vous favez ce que je veux dire. Monfieur, repris-je , vous êtes la bonté même.
Ils burent chacun un verre de vin de Canarie» & le chevalier , pour m’engager à en faire autant, me dit que je jetterois un blâme fur toutes les dames , fi je ne les imitois pas. Cela ne fauroic être , monfieur le chevalier, lui dis-je -, car après 1» promenade que ces dames ont faite , un verre de vin fec eft un cordial qui leur convient fort.
Je ne vous refuferai pas cependant , parce que je veux avoir l’honneur de faluer votre fanté , & celle de toute la compagnie.
J’efpère, dit la bonne miiadi Darnford à mon maître , que nous aurons la compagnie de nrademoifelle Andrews à dîner. Madame , lui dit-il fort obligeamment pour moi , elle eft encore à ellemême, & je l’en laifî'e la maîtrefle. Cela étant, répondis-je , fi ces dames veulent bien me le permettre , je les prierai de m’exeufer. Toutes dirent qu’elles n’en feroient rien. Je redoublai mes inftanccs. Quelle raifon en avez-vous , ma chère Pamela , me dit nAi maître î Ces dames vous le demandent avec fane d’inftance , que je ferois bien-aife que vous les obligeaifiez. Monfieur, lui dis-je , votre bonté me rendra chaque jour plus digne de l’honneur que ces dames me font ; &T quand je pourrai me perfuader que j’en fuis plus cligne qu’a préfent , j’embrafierai avec joie toutes les occafions qu’elles voudront bien m’en offrir.
Madame Péters dit à l’oreille de miiadi Jones, & mon maître me l’a répété depuis : Avez-vous jamais vu rien de fi accompli , de fi prudent , & de plus diferet ? Jamais de ma vie , répondit cette aimable dame; & elle ornera, dit-elle en propres termes , le rang diftingué où elle doit monter. En vérité , ajouta madame Péters, il n’efi:
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point d état dans la vie auquel elle ne donnât da relief.
Mon maître , mon généreux maître , nageoie dans la joie de voir la bonne opinion que ces dames avoient de moi ; & je m’y déle&ois d’autant plus , quelle fembloit le relever de l’abaiffement auquel il fe foumettoit.
Nous ne voulons pas vous gêner , dit miladi Darnford ; quoiqu’on pût vous blâmer d’une exactitude un peu trop pointilleufe : mais , ajoutat-elle en s’adreflanc à mon maître. fi nous nous paffons de mademoifelle Andrews à dîner , il faut ablolument infifter pour qdRle nous donne là compagnie au thé & aux cartes : car nous vous avons déjà dit , que nous voulions paffer ici la journée entière. Que dites-vous à cela , Pamela , dit mon maître ? Monfieur, répondis-je, je ferai volontiers tout ce qui pourra plaire à ces dames & à vous. Elles dirent que j’étois fort obligeante. Mais le chevalier S*** jura fes grands dieux, qu’elles pouvoient dîner enfemble fi elles vouloient mais que pour lui , il vouloit dîner avec moi , fans autre compagnie. Et je vous dirai comme le miniftre Williams , ajouta-t-il, ( ce qui me fit voir que mon maître leur avoir conté ce trait, ) que vous ne devez pas croire que vous ayez choifi une perfonne dont nul autre que vous ne puilfe fouhaiter la poffeffion.
RÉCOMPENSÉE. 7Jj
Les jeunes demoifelles dirent , que fi cela me faifoit plaifir, elles feroient un tour de jardin avec moi. Je répondis que je les accompagnerois volontiers; de forte qu’elles & moi , la belle-fccur de miladi Jones , & la nicce de M. Peters , nous nous promenâmes enfembie. Elles me traitèrent avec toute l'affabilité & toute la politeffe imaginables* & nous entrâmes bientôt dans une converlàtion'
affez familière. Mademoifelle Darnford l’aînée me
parut line très-aimable perfonne. Safceurfut un peu, plus fur la réferve , & j’appris dans la fuite qu’environ un an auparavant, elle n’auroit point été fâchée que mon maître fe fût ad refle à elle *, mais que , tout riche qu’étoit réputé Je chevalier S***, fon père, on nei’avoit pas jugé un parti fortablepour lui. Or, de le voir s’abaiffer jufqu’à moi , cela devoir mortifier une jeune & aimable demoifclle. Aulfi en avois-je grande pitié; oui, en vérité, j’en avois pitié. Je voudrois du meilleur de mon ame, que toutes les jeunes perfonnes de mon fexe fuffent au/fi heureufes , qu’il y a apparence que je le ferai.
Mon maître m’a dit depuis , que les autres dames, le chevalier, & M. Pétgrs étoient fi pleins de mes louanges quand je les eus quittés , qu’à peine pouvoient-ils parler d’aurse chofe -, l’un le jetoit fur mon teint , l’autre fur mes yeux , fur ma main , & en un mot ( car vous m’allez croire d’un orgueil affreux ) fur toute ma perfonne , &
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ftrr la manière dont je me comportois r Sc tous exaltèrent jufqu’aux cieux la promptitude 8c la politefle de mes réparties , & d’autres chofes femblables. J’en étois ravie , comme je vous lai déjà dit , pour l’amour de mon cher maître , qui paroiiïoit tranfporté de plaifir. Dieu veuille récompenfer de mille bénédictions la bonté qu’il a pour moi.
Comme le dîner netoit pas prêt , les jeunes dames me proposèrent de leur jouer un air de clavecin. Je leur dis que je ne croyois pas qu’il lût d’accord. Elles m'affûtèrent qu’il l’étoit il n’y avoit que quelques mois. Je voudrois donc bien l’avoir fu, repris- je , quoiqu’en vérité , il faut dire, ( & vous n’en ignorez pas la raifon ) que pendant un très-long tems mon efprit n’a guère été tourné de ce côté-là. Il fallut leur en jouer un air , 8c l’accompagner d’une chanfon que feu ma chère maîtreiïe m’avoit apprife , quelle avoir rapportée de Bath ( *) , 8c qu’elle fe Faifoic fouvent un plaifir de m’entendre chanter. Ces dames furent charmées de la chanfon , 8c eurent la bonté de louer ‘mon exécution. Mademoifelle Darnford me fit l'honneur de me dire , que j’a-
( *) Lien allez diftant de Londres , où la plupart des perfonnes de qualité vont prendre des bains chauds , & des eaux minérales. Ce mot anglois bath lignifie baùu
Vois à moi lèule toutes les perfections de mon lêxe. Je lui répondis, que j’avois eu dans la mère de
monfieur B la plus excellente maîrrelTe du
monde, qui n’avoit épargné ni peine, ni dépenfe pour mon éducation. Ah ! me dit - elle , fi l’on
pouvoir perfuader monfieur B de donner un
bal en l’honneur de l’heureux mariage , j’y danferois de grand cœur. Je ne lui dis pas que cela iféroit nullement de mon goût , quoique je ne puflè m’empêcher de le penfer -, une lolemnité de cet ordre eft , à mon avis , trop augufte pour ceux qui font le principal rôle , au moins pour celles de notre fexe , pour fe livrer à la joie qui y règne , fur-tout fi elles en ont la même Idéeque moi : car quelque digne d’envie que foit le point de vue où je me vois , il faut que je vous avoue , mes chers parens , que la penfée de ce grand jour tient mon ame en refpeét , & que plus il approchera , plus ce fentiment aura de pouvoir fiir moi. Voici la chanfon en queftion :
Partez , mes vers , allez , fiir l’oreiller d’EIvire , Plus fortunés que moi , vous placer doucement :
Et fi dans un heureux moment Ses yeux fixés fur vous s’amufent à vous lire , Dites- lui mon iêcret, dites- lui tendrement Ce que moi-même , hélas ! je n’ofèrois lui dire Du pouvoir de fes yeux fiir le cœur d’un amant.
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Dites-lui qu’ils pourroient, par de tendres alarmes, Du plus (âge reclus troubler les faints loifirs :
Et que moi , pour les doux foupirs D’un cœur à qui le lien auroit rendu les armes ,
Je quitterois le monde & tous les vains plaifirs :
Je pourrois, pour jouir d’un fort lï plein de charmes, La fuivre au fond d’un antre , y borner mes délits^
là , fes divins appas répareroient l’abfence De rcutes les beautés que je ne verroîs plus :
Là , de mes vœux irréfolus Fixfbt en fa faveur la légère inconfiance ,
Elle feule, en feroit le flux & le reflux :
Je verrois tout en elle , & plein de fa préfence , J’oublîrois ces tableaux où l’art flatta Vénus.
Pour d’autres le foleil foumiroît (à carrière j J’cublîrois & cet afire & l’afire qui le fuit :
Tant que mes yeux dans ce réduit Verroient de ceux d’Elvire éclater la lumière 5 Tant qu’elle veilleroit , je dirois , h jour luit ;
Et dès que le fommeil lui cloroit la paupièrj ,
Ce feroit lors pour moi le retour de la nuit.
Partez, mes vers, partez, dût la belle inhumaine. Mécontente de yous , vous condamner au feu ;
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Pour vous , au fond , ce feroit peu ,
Un inflant verroit naître & finir votre peine :
C’efl moi feul qui dois craindre un cruel défaveu ,
Ah ! fi de vous fur moi réjailliiïbit fa haine ,
.Vos maux, au prix des miens, mes vers , (croient un jèu.
Sur les quatre heures , mon maître monta dans ma chambre : Pamela , me dit-il , ne feriez-vous pas furprife , fi vous alliez voir M. "Williams en defoendant là-bas ? Non , monfieur , lui dis-je ; pourquoi le foroi«-je ? Attendez-vous donc, ajoutat-il , à voir un étranger , quand vous viendrez nous trouver dans la folle ; car nos dames fe préparent pour le jeu , & infiftent fur votre compagnie. Je crois , lui dis-je , monfieur , que vous avez envie d’eflayer tout mon courage. Quoi donc! reprit-il j votre cœur manque-t-il de courage pour le voir? Nullement, monfieur , répondis-je , nullement: mais vous lavez que la vue de tant de meilleurs & de dames , qui me font étrangers , ma déjà cruellement troublée; & comme quelques-uns d’entr’eux nont pas voulu écouter les prières qu’il leur a faites en ma faveur , lorfque je cherchois à m’évadet , il me paroîtra un peu étrange de le * rencontrer avec eux , & de les voir rire du reflouvenir de ce qui s’eft paffé. Fort bien , reprit-il ; mais quoiqu’à votre retour dans la falle vous ayez à voir un homme que je vous permets d’aimer beaucoup , en me réfervant cependant la pré-
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férence , ne laiffez pas de tenir votre cœur en gai de contre les furprifes.
Ce difcours m’étonna j je craignis qu’il ne commençât à erre jaloux de moi. Que vais -je devenir , me dis - je à moi - meme ? ( car il avoir l’air tout férieux. ) Bon dieu ! fi quelque revers m’arrivoit ! j’ai le cœur en preiïe! Je ne fais de quoi il s’agit. N’importe , defeendons d’un air aulfi gai qu’il nous fera poflîble , afin qu’on ne nous accufe de rien. Je voudrois pourtant bien que ce M. Williams n’eût pas choifi pour veeir.ici , le tems qu’ils y font tous, à caufo des regards malins qu’ils nous jetteront à lui & à moi. Si ce n’étoit cela , je ferois ravie de voir ce pauvre monfieur -, car je crois qu’il a le cœur bon; & il a beaucoup fouffert pour l’amour de moi.
On vint enfin m’avertir de defeendre pour jouer. J’irai, me difois-je en moi - même ; mais je crains fort de leur ôter la bonne opinion qu’ils ont de moi; car je vais être tout ce qu’il y a de plus gauche. Mon maître m’a rendu la trifteflè même, par la demande férieufo qu’il m’a faite; l’avis qu’il m’a donné de tenir mon cœur en garde contre les furprifes ; quoique j’euffe à voir un homme qu’il me permet d’aimer beaucoup, en Ce réfervant la préférence , m’alarme extrêmement. Je compte qu’il m’aime: mais quoi qu’il en foit, je me fens engagée depuis la tête jufqu’aux pieds:
je
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je ne faurois m’empêcher de l'aimet -, ce feroif folie de le nier. Artiirément , je ne fournis lui préforer aucun homme vivant. Je faurai bientôt ce qu’il veut dire»
C’eft à préferlt , ma chère mcre , qu’il faut que mes lettres s’adteflent à vous. Mon cher maître avoir bien raifon de m’avertir myftérieuferîtenc comme il l’a fait , de tenir mon cœur en garde contre les furprifes. Je n’ai jamais été plus étonnée de ma vie ; ni n» pouvois jamais voir d’homme qui me fût plus cher ! Ahî ma chère mère , c’é-< *
toit mon cher , mon très-cher père , & non M. Williams , qui m’attendoit en bas , & qui fe préparoit à me donner fo bénédiction. Mon maître & lui m’ont tous deux enjoint de vous écrire comment le tout s’eft parte , & quelles ont été mes penfée*s fur cette heureufe rencontre.
Je reprendrai les chofes dès le commencement*
Ce 11- à-dire , depuis le tems où la providence a conduit mon père ici , jufqu’à préfent , telles que je les ai apprifcs de madame Je vices , de mon maître , de mon père , de ces dames , & de mon propre cœur. On m’a ordonné de le foire, & vous trouverez du plaifir à mon récit , qui fera tout d’une pièce avec le refte , parce que vous favez comment le tout eft lié.
Il paroît que mon cher père 5 C vous * étiei dans la dernière inquiétude de favoir la vérité Tome IL F
de l’hiftoire que Thomas vous avoit faite , & que craignant que je ne fuflfe trahie, & entièrefnent perdue , il obtînt de vous la permiflîon de vous quitter , & de fe mettre en chemin pour venir ici , le jour après celui où Thomas avoit été chez vous. En conféquence , il arriva vendredi matin au vidage voifin , 8c y apprit que la nobleffe des environs étoffe chez mon maître , Si qu’il l’avoit invitée à un grand fellin. Il entra dans un cabaret du lif^i , s’y fit rafer , mitaine chemife & une cravate blanches qu’il avoit apportées dans la poche , & après avoir mangé un morceau de pain & de fromage , & bu un verre de bierre , il s’achemina vers la maifon de mon maître , le cœur accablé de rriftclfe, craignant pour moi, 8c appréhenfiant fort d’être regardé de travers. Il paxoît qu’il avoit demandé dans le cabaret , quels’ domelitiques mon maître avoic amenés avec lui , dans i’efpérance d’entendre parler de moi. On lui dit qu’il y avoit pour lors dans la mai/oa une femme dç charge, deux fervantes , deux cochers, deux palefreniers , un laquais , & un aide. Eft-ce là tout, rçprit -il? On lui dit qu’il y avoic encore une jçqne, fille,, qui étoit apparemment, ou qui dçvoit être fa maîtreffe ,ou quelque chofe comme cela ; mais qui avoit été femme de chambre de fa mère. Ceci , à ce qu’il nous a dit , lui ferra le cœur 8c le confirma dans fes craintes.
RÉCOMPENSÉE. g)
Î1 continua fa route , Sc environ fur les trois heures après midi , il arriva à la porte de fer , ofc il fonna. Le cocher du chevalier y vint : mon père demanda la femme de charge , quoiqu’après ce que je vous avois écrit , il la déteftât dans fon cœur. Ne fe doutant guère qui ce pouvoit être , elle lui envoya dire d’entrer , & lui demanda dans la petite falle , ce qu’il avoir à lui dire. Madame* lui dit-il j je voulois feulement vous demander fl je ne pourrais pas dire un mot à monfieur i Non , mon ami , lui dit - elle ; il eft en affaire avec plufieurs meffieurs & dames. J’ai , reprit-il , à lui parler d’une affaire qui m’eft de plus grande confëquence que la vie ou la mort ; & en difànt cela, il avoir les larmes aux yeux.
Là-deffus , elle entra dans la grande falle, où mon maître entrerenoit les dames de la meilleure humeur du monde. Monfieur : lui dit-elle, il y a ici un bon vieux homme , affez proprement mis , qui voudroit vous parler d’une affaire de la dernière importance , & où il y va, dit- il , de fa vie & de fa mort. Qui peut être cet homme-là, dit mon maître? Faites-le attendre dans la petite falle , je m’en vais lui parler toutà-i’heure. Ils fembloient tous s’entre-regarder ; & le chevalier S*** dit : Je gage, notre ami, que ce n’eft , ni plus , ni moins , qu’un petit bâtard qu’on vous reftituc. Si c’en eft un , dit miladi
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Jones , apporter- le-noas ici. Je n’y manquèraî pas , reprit-ii.
La Jewkes m’a dit que mon maître fut dans la dernière furprife quand ii vit qui c’écoit , & quelle -même le fut beaucoup plus , quand elle entendit dire à mon père : Bon dieu , donnezmoi patienCe ! Tout grand que vous êtes , moniteur, il faut que je vous demande mon enfant;
6c là-delïus il fondit en larmes. ( Ah ! que de .chagrins je vous ai caufés à tous deux! ) Tranquiltifez- vous , mon bon M. Andrews, lui dit mon maître , en le prenant par la main ; votre fille eft fur le point d’être heureufe.
Ce difcours alarma mon père. Quoi ! repricïl , elle eft donc mourante ! Il trembloit fi fort , qu’à peine pouvoit-il fe lôutenir. Mon maître le fit afteoir ; & s’afleyant auprès de lui : Non , dieu #
fint loué, lui dit -il, elle fo porte à merveille.
De grâce , raflurez-vous ; je ne fàurois fupporter de vous voir dans les frayeurs où vous êtes ; elle vous a écrit une lettre pour vous aiTurer qu’elle a lieu d’être très-fàtisfaite , & de fe croire heureufe.
Ah ! monfieur , reprit mon père , 'vous m'avez dit une fois qu’elle étoit à Londres , auprès de lepoufe d’un évêque, & dans ce tems-là, vous la reteniez prifonnière ici. Cela eft vrai , dit mon maître ; mais à préfent il n’eft plus queftion de
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tout cela : les tems lont changés > car actuellement , cette aimable fille me retient .priibnnier -, & dans peu de purs , je me chargerai des plus agréables fers que jamais homme ait portés.
. Eh ! moniteur , dit mon père , voilà trop de bonne humeur pour mes chagrins. Mon cœur eft prefque aux abois. Mais eft-ce que je ne pourrai pas voir ma pauvre fille ? Vous l'allez voir routà-l’heure , lui dit-il , car elle va defeendre pour jouer avec nous -, 8c fi vous ne voulez pas ru’en croire , j’elpère que vous l’en croirez elle-même.
En attendant là venue, permettez-moi , mon cher moniteur , de vous faire une feule 5c unique queftion * afin que je lâche comment je dois la regarder quand je la verrai. Eft-elle honnête ; cltelle vertueulè ? Comme l’enfant qui vient de naître , M. Andrews, dit mon aimable maître, & j’cfpèr© que dans dix ou douze jours d’ici elle fera ma femme..
Ah ! ne me flattez pas , mon bon mon (leur ,
. IGB * %
dit mon pète ; -celfi ne fe peut, cela ne le ‘peur. Je crains que vous ne l’ayez trompée par de trop belles efpérances, Sc que vous vouliez me faire croire l’impoffible. Madame Jewkes, ajouta mon maître , pendant que je vais fortir , dites au père de ma chère Pamela tout ce que vous favez de moi,& de celle qui fera bientôt votre rmîtrefle: traitez-lç auffi. de mieux -, fervez-lui de ce
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que vous avez -, & faites lui boire un verre du vin qu’il aime le mieux. Si c’eft-là du vin , ajoutat-il, donnez-m’en un plein verre.
Elle le lui donna , & mon maître prenant la main de mon* père, croyez-moi, M. Andrews * lui dit-il , tranquiilifez - vous , je vous prie ; car je ne faurois vous voir dans le doute cruel qui .vous tourmente : votre aimable fille eft tout ce que j’ai de plus cher au monde. Je fuis ravi que vous foyez venu ; car vous nous trouverez tous remplis de ce que je vous dis. Allons, à la bonne madame Andrews , dieu vous bénilTe l’un & l’autre , d’être les heureux moyens qui m’ont procuré un fi grand bonheur ! Si là-defltts , fl but une rafade à fa chère fanté.
Qu’entenJs-je ? Il n’eft pas poffible ! dit moi» père. Mais je penfe que monfieur eft trop bon pour fe moquer d’un pauvre vieillard. Monfieur y ajouta-t-il, cette vilaine hiftoire de la femme de l'évêque me trouble encore i’efprit. Mais vous dites que je verrai ma chère fille , & que je la verrai honnête. Sans cela , monfieur , tout pauvre que je fuis , je ne vc^drois pas l’avouer pour mon enfant.
Mon maître ordonna à madame Jewkes de me laifler encore ignorer que mon père fût venp , Si alla retrouver la compagnie. Je viens d’être agréablement furpMHfclui dit - U ; le boa
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vieux 'Andrews vient d’arriver ici à l’inflant , inquiet de (à fille : il eft au défcfpoir • car il craint quelle n’ait été féduire , Sc le bon Sc honnctehomme qu’il eft , m’a dit qu’il ne l’avouera pas pour fa fille , fi elle n’eft pas vermeufe. Ah ! monfieur, s’écrièrent -ils prefque tous à la fois, ne verrons - nouj pas ce bon vieillard , dont vous nous avez tant exalté la fimpliciré , le bon fcns Sc la probité? Si je croyois , dit-il, que Pamela ne fut pas trop émue de la furprife , je vous rendrois tous témoins de leur première entrevue; car jamais père Sc fille ne fe font auflî tendrement aimés que ces deux - là. Madernoifcllc Darnford , toutes les dames , Sc les meilleurs demandèrent en grâce que la chofe fe fît comme il l’avoit dit. Mais cela n etoit-il pas bien cruel , ma mère ? car ils pouvoient bien penfer que je ne foutiendrois pas une fi agréable furprife.
Je ne crains qu’une choie , leur dit -il avec bonté ; c’eft que cette chère fille n’en foit rrop émue. Oh ! dit miladi Darnford , nous aiderons tous à lui foutenir le cœur. Je vais , dit-il , monter là-haut pour la préparer ; mais je ne lui dirai pas de quoi il s’agit, il monta donc dans ma chambre, comme je vous l’ai déjà dit, Sc m’amulà de M. Williams , pour me préparer à quelque forte de furprife , quoique celle qu’il me caulà n’approchât en rien de celle où j’allois être
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expoféej& il me laiflà, comme vous fa\fe2, en[ fulpens fur le fens myftérieux de fes paroles, en me difant qu’il m’enverroit chercher, quand on feroit prêt à fe métré au jeu.
Dès qu’il m’eut quittée , il alla retrouver mon pcre , & lui demanda s’il avoit mangé quelque chofe. Non , dit» madame Jewkes , le pauvre homme a le cœur fi plein , qu’il ne fauroit manger , ni rien faire , qu’il n’ait vu fa chère fille. C’eft un plaifir qu’il aura bientôt , dit mon maître. Je veux , ajouta-t-il , parlant à mon père , que vous entriez avec moi ; car elle va faire un quadrille avec ma compagnie, & je vais lui envoyer dire de defcendre. Ah! monfieur, dit mon pcre, difpenfez-m’en , je vous prie \ de grâce , difpenfez-m’en. Je ne fuis pas en état de paroître devant votre compagnie : permettez , au nom de dieu , que je voye ma fille en particulier. Mon bon M. Andrews , dit mon cher maître , ils favent tous que vous êtes le plus honnête-homme du monde , & ils meurent d’envie de vous voir pour l’amour de Pamela.
Il prit donc mon père par la main , & malgré lui il le préfenta à la compagnie. Tous l’aecablèrent de civilités. Mefdames & meilleurs, dit obligeamment mon maître , je vous préfente le plus honncte-homme d’Angleterre ; c’eft le père de moi* aimable Pamela» M. Péters s’avança vota
lui , & lui prenant la main : Nous fommes tous charmés de vous voir , mon (leur, lui dit-il ; vous êtes le plus heureux de tous les pères , dans la perfonne de votre fille. Nous la voyons aujourd’hui pour la première fois -, & nous ne nous lalîbns point de l’admirer.
M. Andrevrs , dit mon rflhître , monfieur eft le miniftre de la paroifie ; mais il n’eft pas allez jeune pour être M. Williams. Cette raillerie piquante fit pour un moment craindre à mon père, à ce qu’il m’a dit depuis , que le tout ne fût qu’un jeu joué. Le chevalier le prit aulfi par la main : Vraiment , notre cher , lui dit-il , vous avez un ange pour fille , nous en fommes tous amoureux. Les dames s’approchèrent aulfi , & lui dirent mille choies obligeantes. Miladi Darnford , entr autres , lui dit qu’il pouvoit bien fe regarder comme l’homme d’Angleterre le plus heureux, d’avoir une aulfi aimable fille. Madame , répondit mon père , fi elle eft feulement honnête-fille , je ne lui en demande pas davantage ; c’eft-là le rout du tout : car le refte n’eft $re hafard. Mais j’ai peur que monfieur n’ait été un peu trop fur le ton de moquerie avec moi. Non , non , dit madame Péters , nous fommes tous témoins qu’il n’a que des vues très - honnêtes pour la chère Pamela. C’eft , reprit - il en s’efliiyant les yeux , une confolation pour moi , que de fi bonnes
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dames me parlent de la forte. Mais , quand pourrai-je donc la voir?
Ils vouloient tous le faire afleoir auprès d’eux ; mais il ne voulut fe mettre que derrière la porte , dans un coin de la chambre ; de forte qu’en entrant on ne pouvoit le voir, parce que la porte ouvrait fur lui , & 4e cachoit prefqu’entièrement. Toutes les dames s’affirent , & mon maître envoya dire à madame Jewkes de monter dans ma chambre , & de m’avertir que les dames m’attendoient. defcendis,
Mademoifelle Darnford fe leva , 8c vint me rencontrer à la porte. Hé bienl mademoifelle y me dit-elle , nous vous attendons avec impatience. Je ne voyois pas mon cher père; il avoir ap- ♦ paremment le cœur trop plein , pour pouvoir ouvrir la bouche •, car il fe leva & fe raflrt trois oit quatre fois de fuite, fans pouvoir venir à moi, ni proférer un feul mot. Les dames avoient les yeux fixés de fon côté; mais croyant toujours que M. Williams étoit là , je me gardai bien d’y jeter les miens. «Ils me firent affeoir entre miladi Darnford & miladi Jones , & me demandèrent à quel jeu je voulois que nous jouaflîons ? Au jeu qui plaira à ces dames , répondis-je. J’étois furprife du fourire univerfel qui règnoit fur tous les vifàges , & de les voir regarder tantôt de mon côté, & tantôt de celui de mon père : mais
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quoique je fufle en face de lui , avec la table devant moi , j’évitois de jeter les yeux vers la porte , de peur d’appercevoir M. Williams.
Ma chère enfant , me dit mon maître , avezvous envoyé à la pofte votre lettre pour M. Andrews ? Sans doute j moniteur, répondis -je. Je pavois garde de l’oublier : j’ai pris la liberté de charger M. Thomas de la porter. Je voudrois pour beaucoup , ajouta-t-il, favoir ce que le bon vieux couple en dira. Ah! monfïeur, m’écriai -je, votre bonté remettra bien le cœur à ces deux bonnes chères âmes. A ce mot , mon père ne pouvant plus fe contenir, ni en même rems remuer de la place, laiiTa couler un torrent de larmes, que ce rcfpeétabie vieillard s’étoit efforcé de retenir. Ah ! ma chère enlant, s’écria-t-il !
Je reconnus fa voix, levai les yeux, & ne l’eus pas plutôt apperçu , que je m’élançai vers lui, renverfai la table fans aucun égard pour la compagnie , & me jetai à fes pieds. Ah ! mon pè^e , mon père ! m’écrjai-je , cll-il bien poflîbie ? cttce vous ? Oui , c’efl: lui - même. Donnez votre bénédiction à votre lteureufe Je ne pus ache-
ver, & je m’évanouis.
Mon maître parut vraiment inquiet. J’ai toujours craint , leur dit-il , qu’une fi grande furprife feroit plus forte qu’elle. Toutes les dames’ accoururent autour de moi , &C me firent boire un verre
d’eau. Il me rendit mes efprits, & je me trouvai dans les bras du plus cher de tous les pcres. Ah! m’écriai-je , en le regardant , dites - moi au plus vît* tout ce que vous favez. Y a-t-il long-tems que vous êtes ici ? Quand êtes-vous arrivé ? Comment fè porte ma chère & très - honorée mère ? Je lui avois déjà fait une douzaine de queftions , avant qu’il eût pu répondre à une feule.
On me permit de me retirer avec lui , & ce fut alors que m’exhalant en vœux , en aélions de grâces envers dieu , pour ce furcroît de bonheur, je lui confirmai l’excès des bontés de mon maître , que fà muette furprife fembloit refufèr de croire. Nous nous agenouillâmes , au milieu de mille bénédictions que nous nous donnions mutuellement, nous remerciâmes dieu de concert, & demeurâmes allez long - tems dans une efpcce d’extafe. Mon maître entra peu après. Ah ! monfieur , lui dit mon père , quel changement eft celui - ci ! Dieu veuille vous bénir , & vous récompenfer dans ce monde & dans l’autre !
Dieu veuille nous bénir tous, répondit mon maître. Mais comment le porte mon aimable enfant ? Vou9 m’avez donné bien de l’inquiétude, Pamela. Je fuis au défefpoir de ne vous avoir pas avertie d’avance.
Ah ! monfieur, lui dis-je, c’eft vous qui avez tout fait , ainfi tout étoit bien : mais pouvois-j© jamais m’attendre à un fi grand bsnheur S-
Vraiment, ajouta- c-il , vous avez mis en peine toute la compagnie. Quand vous pourrez les aller rejoindre, ils feront ravis de vous voir; car, vous avez dérangé tous leurs plaifirs, quoiqu’en mêmetems vous les ayez attriftés avec quelque forte de délice. Vous êtes chez vous, M. Andrews , dit-il à mon père , & plus vous relierez ici , plus on fora ravi de vous*y voir. Et vous , ma chère Pa~ mêla, quand vous aurez un peu repris vos efprits, venez rejoindre la compagnie. Je fois charmé de vous retrouver fi bien. Là-deflus il nous quitta.
Voyez, voyez, dis- je à mon cher père, juf» qu’où va la bonté de ce maître qui m’a été fi méchant 1 Ah ! priez pour lui, & priez pour moi, que je puifle m’en rendre digne.
Depuis quand cet heureux changement s’eft-il foit , ma chère enfant , me dit mon père ? II y a déjà plufieurs jours , repris- je ; j’ai mis tout par écrit , & vous verrez de quel abîme de misère dieu a retiré votre heureufe Pamela.
Son laint nom foit béni , me dit-il 1 mais m’afforez- vous donc qu’il vous époufera : fe peut -il qu’un fi brave gentilhomme fera une dame de la fille d’un pauvre homme comme moi î Ah ! que dieu eût bon ! comment votre pauvre çhcre mère foutiendra - t - elle le poids de tant de bonnes nouvelles? Je partirai demain pour aller les lui annoncer : car je ne ferai qu’à demi - heureux ,
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jufqu’à ce que cette chère femme en partage la joie avec moi. Certes , ma chère enfant , nous devrions nous retirer dans quelque campagne éloignée ,pour nous y cacher, de peur que notre pauvreté ne vous faife déshonneur.
Ah! mon cher père, m’écriai -je, vous me mortifiez dans ce moment pour la première fois de votre vie. Votre pauvreté a <*cé ma gloire &C ma richeiïe -, & fi je puis me vanter de quelque ebofe , c’eft de l’avoir toujours regardée comme un honneur , plutôt que comme une honte, parce que vous avez toujours été fi remplis de probité, que votre fille n’a jamais eu lieu que de fe glorifier de -tels parens.
C’eft ainfi, ma très-chère mère , que nous parlions cesdoux momens , quand mademoifelle Darnford vint me trouver. Comment vous portez-vous, ma chcre demoifelle , me dit-elle î Je fuis ravie de vous voir fi bien. Allons, donnez-nous votre compagnie ; & vous auffi , M. Andrews , ajouta-t-elle en prenant mon père par la main.
Rien n éroit plus obligeant ; je l’en remerciai ; Sc nous allâmes dans la grande falle. Mon maître fe'faifit dé mon père, le fitaffeoir à côté de lui , & ils burent un verre de vin enfemble. Pendant ce tems-là je demandai pardon de mon mieux à nos dames , qui me l’accordèrent de très-bonne ,,tace. Pour le chevalier S***> il mit fes deux
mains fur mes épaules , & avec fbn air jovial : Voyons , voyons , me dit-il , fi c’eft-là que croiflent vos ailes •, car je n’ai jamais vu d’oileau voler comme vous. Savez - vous bien que vous avez brifé les jambes à miladifones avec la table? Montrez- lui, madame , ajguta-t-il.
Cette plaifanterie fit rire toute la compagnie. Je 'dis que j’étois au défèfpoir de mon extravagance , & que fi mon maître n’en avoir pas été l’auteur , j’aurois dit qu’on avoit tort de m’expofer à tant de furprife , & de me forcer de fortit ainfi hors de moi - même , devant une fi bonne compagnie. Tous firent que j’étois bien excufàble , 5c qu’ils étoient charmés que je ne m’en fuilè pas trouvée plus mal.
Iis eurent la bonté de 'me difpenfer du jeu, SC jouèrent entr’eux. J’allai , par ordre de mon maître , m’affeoir de l’autre côté de la falle, dans la plus délicieufe place où je me fois trouvée de ma vie, entre les deux- hommes du monde que j’aime le mieux , 5c qui me tenoient chacun pat une main. De tems en tems , mon père levoic vers le ciel fes yeux baignés de larmes , 5c difoic : Pouvois-je jamais efpérer rien de fembiable ?
Je lui demandai s’il avoit eu la bonté d’apporter avec lui les papiers ? Il me dit qu’oui , en me regardant fixement , comme pour dire , vous les livrerai-je à préfentî Je les lui demanr
dai : il les tira de fa poche : je me levai , & le plus relpeftueufement qu’il me fut poifible , je les remis entre les mains de mon maître. Je vous remercie, ma chère Pamela, me dit -il. Votre père remportera le totit , pour Vbir non - feulement comment les chofes ont toiçpé pour le mieux , mais encore jufqu a quel point j’ai été un méchant garçon. Mais je veux qu’il me le redde pour l’amour de l’auteur.
Les dames & les meilleurs , quoi que je puifle dire , voulurent abiolument que je fiiTe le rhé^), & Abraham demeura auprès de moi , pour le fervir à la compagnie. Mon maître & mon père demeurèrent enfemble , & au lieu de thé , burenç quelques vertes de vin. Le chevalier dit en badinant à mon maître : Je gagerois bien que pour tout l’or du monde vous ne voudriez pas être galant jufqu’au point de boire le thé avec les dames (**)• Mais votre tems approche, & je ne doute pas que bientôt vous ne foyez d’auffi bonne affaire que moi.
(*) En Angleterre , c’eil toujours l’ouvrage de la dame du logis.
(*") C’eil ericore un ufage en Angleterre , qu’après le repas , les dames ie retirent pour boire le thé entt’elles , tandis que les hommes demeurent autour d’u*e table coavçne de vertes & de bouteilles.
Mon
Mon maître les prefla tant de refter à fouper , qu’à la fin ils fe rendirent , à condition que je viendrois orner la table : ce fut l’expreflîon dont ils voulurent bien fe fervir. J'infiftai pour qu’on m’en exemptât : mais mon maître me pria de céder , puifque les dames le vouloient. D’ailleurs , dit - il , nous ne laiderons pas aller votre père ; ainfij vous ferez anfli bien de refter avec nous.
Je- m etois flattée que mon père & moi louperions , ou tête à tête , ou feulement avec la Jewkes. Mais mademoifelle Darnford, qui eft une jeune dame des plus obligeantes , me dit : Nous ne vous laiderons point aller, en vérité, nous n’en ferons rien.
Quand on eut fervi , miladi Darnford me prit par la main : Avec votre permiflîon , monfieur, dit-elle à mon maître , voulant me placer au plus haut bout de la table. De grâce , madame , lift dis-je , difpenfez-m’en , je ne faurois le faire , je ne m’y réfoudrai jamais. Pamela , dit mon maître , au grand contentement de mon cher père dans les yeux duquel je lifois , obligez miladi Darnford , puifqu’elle le louhaite , vous lavez que ce n’eft anticiper que de peu de jours fur vos propres droits.
Mon cher monfieur , lui dis -rje , au nom de dieu , ne me l’ordonnez point ; permettez , de grâce , que je m’aflfeye auprès de mon père. Ouais,
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dit le chevalier, voilà bien du bruit ici; allons, mettez-vous au haut bout , c’eft votre place , & votre père s’alfiéra auprès de vous. Ceci embarrafTant beaucoup mon père : allons, dit alors mon ,maître , je vais vous placer tous , & là-deflus il mit miladi Darnford au haut de la table , miladi Jones à fa main droite , &: madame Péters à fa gauche : il me plaça entre les deux demoifelles ; mais il mit fort adroitement l’aînée au-deflous de l'a cadette. Je vous mets ici, mademoifelle, lui ditil , afin que vous enfermiez mon petit oifeau qui vole fi bien ; car je remarque avec plaifir la bonté que vous avez pour lui ; & d’ailleurs , il faut que toutes les jeunes demoifelles foient enfemble. Cela parut faire plaifir aux deux fœurs ; car fi la plus jeune d’elles avoir été mife au - deflfous , fur le pied que les chofes avoient été autrefois , elle aurait pu fe trouver piquée de ce qu’on m’avoit mife au-defius d’elle ; au lieu que mademoifelle Darnford fon aînée lui cédant, il paroilfoit moins étrange qu’elle me cédât auffi; fur-tout après le tour aimable que mon cher maître venoit de donner à la chofe , en me fuppofant fon petit oifeau , qu’il étoit bon de tenir en cage.
Mon maître dit obligeamment à mon père : Allons, M. Andrews, vous 8c moi nous ferons enfemble. Et là-delfus il prit le bas bout de la table , 8c mit mon père à fa droite : le chevalier
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Voulut abfolument être à fa gauche : Do&eur(*), dit-il au miniftre de la paroifle , il me femble que toutes les jupes devroient être enfemble : ainfi , mettez-vous auprès de cette dame, ajouta- 1- il en lui montrant fa feeur. Comme j’avois un dindon bouilli vis-à-vis de moi : Ci l’ouvrage n’eft pas trop fort pour vous , me dit mon maître , coupez cet oifeau , pour épargner une partie de la peine à miladi Darnford. Il fut diiféqué dans un clin d’œil , & je fervis aux dames. Je donnerois bien quelque ebofe de bon , dit mademoifelle Darnford , pour faire auiïi adroitement l’office decuyer tranchant. Mademoifelle , lui dis-je, lorfque feu ma chère maîtrelïe régaloit quelques dames de fes amies, comme elle le faifoit régulièrement à certains jours , elle vouloit toujours que je lui rendilfe cet office.
Je me fouviens , dit mon maître , que quand moi, ou quelqu’autre , ne coupions pas parfaitement , ma mère difoit aifez fouvent : je vais envoyer chercher Pamela , pour vous apprendre à couper & à fervir. Mademoifelle Andrews a toutes les perfections de Ion fexe , dit miladi Jones ; c’eft un prodige pour fon âge. Je puis
(*) Titre que les anglois donnent indifféremment à tous les eccléfiaftiques , & qui répond en françois à celui de monfieur l'Abbé.
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La Vertu vous affurer encore , dit mademoifelle Darnford, quelle joue du clavecin à charmer , & chante en même tems ; car elle a une très - belle voix. Nous avons bien befoin que vous nous difiez cela, lui dit le chevalier : qui eft-ce qui ne le devinera pas en l’entendant parler ? & qui eft-ce qui verra fes doigts , & ne dira pas qu’ils font faits pour toudher quelqu’inftrument que ce foit ? Doéteur, ajoura-t-il , s’adreflant au miniftre , il eft bon que vous foyez ici ; autrement j’autois fait rougir les dames. Je n’en croirai rien , monfieur le chevalier , dit miladi Jones ; car un gentilhomme auflî poli que vous , ne voudroit pas pour beaucoup faire rougir des dames. Non , non , dit-il , pas pour tout l’or du monde ; mais fi je l’avois fait , j’aurois dit comme le poète : Elles rient , parce qu elles entendent.
Quand la compagnie fe retira , miladi Darnford , miladi Jones , & madame Peters invitèrent féparément mon maître & moi à venir les voir; & lui demandèrent en grâce de me permettre de les aller voir au moins avant que nous quittalïions l’endroit. Nous elpérons , me dirent-ellev, que , quand le charmant lien fera ferré pour toujours , vous engagerez monfieur B.... à réfide* davantage parmi nous. Nous étions toujours charmés quand il venoit ici , dit miladi Darnford ; mais a préfent nous en aurons une double railon .
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Mon père étoit rranfporté de tout ce qu’il entendoit.
Quand la compagnie eut pris congé , mon maître lui demanda s’il fumoir ? II répondit que non. J’ai dit à mon aimable Pamela, ajouta- t-il, en nous failànt alTeoir à fes côtés , que de quinze jours , dont deux font déjà paffés , il faut quelle en marque un pour me rendre heureux : je l’ai laiflee la maîtreiïe de le choifir dans la première ou dans la fçconde femaine. Souhaiter que dieu vous bénilTe , eft tout ce que je puis dire , répondit mon père en levant les yeux & les mains au ciel ! O Pamela ! continua mon maître en me prenant la main , fi vous n’en avez point d’autre railon , qu’une petite honte mal placée ne vousfalîè pas différer: car je voudrois aller dans le comté de Bedford le plutôt que faire fe pourra ; mais je n’y voudrois pas retourner , fans y amener à mes domeftiques une maîtrefïè , qui m’aide à. réparer le mal qu’elle a fait elle-même dans m« maifbn.
J.etois ïï confule , que je n’ofois lever les yeux. Ma chère fille , me dit mon père , je fuis bien sûr que je n’ai pas befoin de vous exciter à l’obéifTance dans tout ce qui peut obliger un fi bon maître. Que dit ma Pamela , ajouta ce dernier ? elle n’a pas coutume de chercher fes expreffions. Monfieur , lui dis-je , fi je montrois
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trop d’empreffement, j’aurois l’air de douter que vous demeuraflîez dans les fentimens où vous êtes , & de ne pas vouloir vous biffer le tems de la réflexion. Il eft bien sûr qu’à cela près , je dois me réfiçner fans réferve à votre volonté.
Je n’ai pas befoin de réfléchir , reprit-il ; car je vous ai fouvent dit , Si ce n’eft pas d’aujourd’hui , que je ne pouvois vivre fans vous. L’orgueil de ma condition m’a porté à tâcher par la douceur Si par la crainte , de vous pofféder fur un autre pied ; mais votre vertu s’eft trouvée plus forte que toutes les tentations , Si toutes les terreurs du monde n’ont pu lui en impofer. N’ayant donc pu vaincre ma paffion pour vous , j’ai corrigé mon cœur -, j’ai rélolu que , puifque vous ne vouliez pas être à moi aux conditions que je vous avois offertes , vous le feriez à celles qu’il vous plairoit ; Si je vous jure qu’aujourd’hui je ne voudrois pas vous avoir à d’autres. Il me paroît donc , que le plutôt ne fera que le mieux: qu’en dites -vous , M. Andrews? Il y a tant de bonté de votre côté , monfieur , Si, grâces à dieu, tant de prudence du côté de ma fille, répondit mon père , que c’eft à moi de garder le filence. Mais quand l’affaire fera terminée , nous n’aurons ma chère femme Si moi , autre chofc à faire qu’à prier pour vous deux. Si admirer avec joie, en regardant en arrière , les voies admirables de la providence.
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C’eft aujourd’hui vendredi au foir , dit mon maître; je fuppofe , ma chère fille , que ce fût pour lundi prochain, ou mardi , ou mercredi , ou jeudi matin ; dites , mon enfant.
Voulez-vous bien, monfieur , lui dis-je, me permettre de ne vous répondre que demain Volontiers , reprit-il, & là-dcfius il tira la fonnette & fit appeler madame Jewkes. Où ferez-vous coucher M. Andrews cette nuit , lui dit-il ? Prepez.foiç de lui, je vous prie; c’efl: un parfaitement honnête-homme , qui fera venir la bénédiction du ciel fur toute maifon où il mettra le pied.
Mon cher père pleuroit de joie, & je ne pus m’empêcher de lui tenir compagnie. Mon maître me donna un baifer , nous fouhaita le bon foir , & fe retira. Je conduifis mon père à fa chambre , & l’entretins avec tant de feu , fur mon bonheur futur,, qu’il me fembla prelque à moi-même , que je n’étois que langue depuis la tête jufqu’aux pieds. Il écouta mon babil avec indulgence , parut tranfporté de la plus grande joie : il fe coucha enfin , &c ne fongea toute la nuit qu’à l’échelle de Jacob , & aux anges qui montoient & defeendoient pour le bénir , lui 8c fa fille.
sm
La' Vertu
Samedi.
Je me levai de grand matin ; mais je trouvai que mon père m’avoit déjà prévenue , & qu’il étoit allé faire un tour de jardin. Je courus l’y trouver : avec quels tranfports & quelles actions de grâces n’en parcourûmes-nous pas les endroits, qui m’y avoient été fi redoutables auparavant î l’étang, la porte de derrière, en un mot, jufqu’au moindre recoin ; que de motifs de joie & de gratitude n’y trouvâmes-nous pas ?
Sur les fept heures , mon maître vint nous y joindre en robe de chambre & en pantoufles; il avoit l’air un peu appefanti : je crains , monfieur , lui dis-je , que vous n’ayez mal repofé cette nuit. C’eft votre faute, Pamela, me dit-il : quand je vous eus quittée , je ne pus jamais m’empêcher de jeter les yeux fur vos papiers , 8c encore moins de les lire jufqu’au dernier mot ; de forte qu’il étoit trois heures avant que je me fois mis au lit. Je voudrois , monfieur , lui dis-je, que vous euflîez eu un meilleur palfe-tems. Ce qu’il y a là de pire , me dit-il , eft ce que je m’étois attiré à moi-même ; &c vous ne m’avez pas épargné. Monfieur, lui dis-je Je vous pardonne,
reprit- il en m’interrompant : vous n’efi avez eu
RÉCOMPENSÉE. ioy que trop de fujets. Mais je vois clair comme le jour , que , il vous aviez pu vous évader , vous auriez bientôt été la femme de Williams -, & je ne comprends pas meme comment cela auroit pu être autrement. En vérité , monficur, lui dis-je,* je n’avois pas la moindre idée de devenir (a femme , ni celle d’aucun autre homme. J’en fuis perfuadé , reprit-il ; mais cela devoir arriver comme une fuite naturelle de l’état des chofes , & je vois que votre père l’approuvoit. Monfieur , lui dit mon père, je ne penfois guère alors à l’honneur que vous lui feriez ; Sc je regardois ce parti -là comme fort au-deflus de ce que nous pouvions lui procurer. Mais quand je vis qu’elle . ne ÿen loucioit pas, je réfolus de ne l’en point iolliciter , Sc de laiffer le tout à fa prudence.
Je vois , reprit mon maître , qu’il n’y a eu dans toute cette affaire que fincérité , qu’honnêteté , Sc que fi^nchife ; j’en parle comme d’une chofe qui écoit prefque inévitable , fuppofé qu’elle eût eu lieu, Sc j’ai à cet égard toute la fatisfaction que je pouvois fouhaiter. Mais , ajoura-t-il , il faut que j’admire encore , comme je l’ai déjà fait mille fois , la prodigieufe mémoire , Sc le tour heureux Sc aifé de narration , qile votre excellente fille pofsède. Au milieu des petits tours Sc des charmans artifices qu’elle emploie pour éviter de tomber dans les pièges que je lui tends,
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toute là conduite eft innocente , aimable , & adorable d’un bout à l’autre. Vous êtes le plus heureux des pères, M. Andrews, & je ferai, je l’efpère , le plus heureux des maris. Si cela ne de? voit pas être ainfi , lui dit mon père , je prierois dieu que cela ne fût jamais. Je ne crains rien de femblable , répondit mon maître , & j’elpère que je le mériterai de mon côté.
Mais en vérité, Pamela , ajouta mon maître, je fuis fâché de trouver dans quelques endroits de votre journal , que madame Jewkes a un peu outré l’exécution de mes ordres. J’y fais d’autant plus d’attention , que vous ne m’avez jamais fait fur là conduite des plaintes qu’elle pouvoit s’attendre que vous me feriez. Il eft vrai qu’une bonne partie de cette conduite n’étoit fondée que fur mes ordres ; mais je vois qu’elle a eu l’infolence de frapper ma chère fille! Je crois, lui dis- je, moniteur , que je fus un peu provoquante 5 mais comme nous nous étions pardonné mutuellement, j’en avois- moins de droit de me plaindre d’elle.
Fort bien, me dit-il, vous êtes tout ce qu’il y a de meilleur au monde ; mais fi vous avez le moindre reiïentiment particulier , j’y entrerai jufqu’au point quelle n’aura déformais rien à faire où vous lèrez. Vous êtes fi bon, mon cher moniteur , répondis-je , que je dois pardonner à tout le monde , quand je vois mon bonheur amené
RÉCOMPENSÉE. 107 par les mdyens mêmes que je regardois alors comme mes plus grands fléaux : c'eft à moi de bénir ces moyens , & de pardonner à tout ce qui me déplaifoit alors , en faveur du grand bien qui s’en eft fuivi. Voilà , me dit - il en m’enibraflànt , une aimable çnanière d’envifager les chofes. Je dois m’appliquer déformais à vous dédommager de ce que vous avez fouffert , pour vous en rendre l’idée de plus en plus légère , 6c vous faire trouver des fujets de joie dans votre nouvel état.
Le coeur de mon cher père étoit plein. Au nom de dieu , dit-il à mon maître en joignant les mains, laiftez-moi partir, permettez que j’aille retrouver ma chère femme , 6c lui dire toutes ces bonnes nouvelles , pendant que mon cœur y peut encore tenir ; car il eft prêt à fuccomber fous le poids qui l’opprefle. Honnête mortel ! lui dit mon maître , j’aime à voir un cœur aufiî excellent que le vôtre , fur des lèvres fi pleines de candeur. Je vous enjoins , Pamela , ajoutat-il , de continuer votre récit , à mefiire que vous en aurez l’occafion. Quoique votre père fçit ici, écrivez à votre mère , afin qu'il ne manque rien à cette admirable hiftoire , 8c que nous puiffions, nous & nos amis , vous lire 6c vous admirer de plus en plus. Faites cela , ma chère enfant , me dit mon père , faites-le, je vous en prie. Voilà ,
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ma très-chère mère , la raifon pourquoi j’ai conti* nué de vous écrire , lorfque je croyois avoir fini, & que je penfois que mon père vous diroit tout ce qui fe feroit pafTé pendant fon féjour ici.
Mon maître avoir pris garde à mon pfeaume , Sc eut la bonté de le louer. Vous ave2 , me ditil , tourné très-charitablement les derniers verfers, qui dans l’original font pleins de malédictions , & vous les avez changés en un vœu qui montroit que vous n’aviez pas l’ame implacable ; quoique mon cruel procédé à votre égard vous eût rendue très-excufable , fi vous l’aviez eue telle. Je veux, ajouta-t-il, que vous me le chantiez demain.
Si vous n’avez rien de mieux à faire , nous irons prendre l’air enfemble apres le déjeûner , & ce fera dans le carrofTe , parce que votre père fera de la partie. Mon père auroit bien voulu s’en exempter -, mais mon maître ne le lui permit jamais. Il avoit une honte horrible du peu de brillant de fon équipage.
Mon maître nous fit déjeûner avec lui , & nous donn% du chocolat. Je voudrois , Pamela, ajouta-t-il , que vous recommençafixez à vous mettre comme de coutume : vous pouvez au moins à préfent appeler vos deux autres paquets vôtres. Si vous avez befoin de quelque chofe pour le grand jour où nous touchons , quelque fecrettc
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que je veuille tenir la chofe , j’enverrai un exprès à Lincoln , qui vous en rapportera tout ce que vous fouhai ferez. Je lui répondis que la libéraiiré «le ma chère maître lie & la fienne , m’avoienc mile beaucoup au-defîus de mon état ; que j’avois d’excellentes nipes de toutes les elpèces , 6c que je n’en fouhaitois point d’autres., ne voulant pas exciter la cenfure des dames. 11 n’en fera pas de même , me dit-il avec bonté, quand j’aurai rendu mon* mariage public en arrivant à l’autre mailon. Mais fi , pour le préfent , vous êtes contente de votre équipage , je vous laifferai faire comme bon vous femblera.
J ’elpère , monfieur Andrews , dit - il à mon père , que vous ne nous quitterez pas avant que l’affaire foit conclue : & pour lors vous ferez bien sûr que mes vues font honorables : d’ailleurs , cela engagera Pamela à fouhaiter le jour défiré. Ah ! monfieur , reprit mon père , je n’ai , grâces à dieu, aucune raifon de révoquer en doute la générofité de vos intentions , & j’efpère que vous m’exeuforez , fi je pars lundi de grand matin, pour aller retrouver ma chère femme, 6c la rendre suffi heureufe que je le fuis moi-même.
Mais , Pamela , reprit mon maître , n’y auroitil pas moyen de conclure mardi ? peut-être qu’alors votre père voudra bien relier. J'aurois été xavi , ajouta-t-il , que la chofc eût eu lieu dès
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demain -, mais j’ai envoyé M. Colbrand me cKercher une licence ( * ) , pour lever jufqu’au moindre fcrupule ; & il n’eft guère poilîble qu’il foie de retour avanc demain au foir , ou lundi matin.
Je ne pouvois jamais apprendre une plus agréa* ble nouvelle. Monfieur , lui dis-je , je fais que mon père languira d’être chez lui. Et comme vous avez eu la bonté de me donner une quinzaine, à compter de mardi dernier , je ferois bien*aife que vous euffiez la bonté de m’accorder un'jour dans la fécondé femaine.
Eh ! bien , dit - il , je ne veux pas être trop prelTant ; mais moins vous le reculerez , 8c mieux ce fera. Il nous faut bien accorder quelque chofe à ces filles de Jephté , M. Andrews , ajouta-t-il obligeamment : je fuppofe que la petite foiblellè mêlée de modeftie , qui , dans les mariages les plus heureux, peut lailfer quelque lorte de regret de quitter l’état de fille , joint à un manque de contenance en entrant dans celui de femme, eft la raifon qui retient ma Pamela ; ainfi , elle nommera elle-même fon jour. Monfieur , répondit mon père , vous n’êtes que bonté pour elle.
( * ) C’efl un afte expédié par la cour eeelefiaflique qui autorité tout miniftre quelconque à marier deux perfonnes qui le lui préfentent. Il tient lieu de publication de bans.
Je montai peu apres à ma chambre , 8c m’équipai tout de neuf, prenant poffeffion pour cette fois , 8c à la bonne heure , de ce que mon cher maître avoit appelé mes deux paquets , failànc allufion à la manière dont j’avois ci-devant divifë les bonnes chofes que ma maîtrelTe 6c lui m’avoient données. Ainfi , je mis du linge fin , des fouiiers d’étoffe de foie , des bas de coron fins , un beau jupon piqué , un joli habit de taffetas verd , manteau 6c jupe , un collier de France, une coëffure 6c un mouchoir à dentelle, 8c des gants blancs ; puis j’eus l’impertinence , petite forte que j’étois , de me regarder , l’éventail à la main , dans le miroir , 6c encore une fois de me trouver l’air d’une dame. Mais je n’oubliai pas de remercier dieu de ce que je pouvois m’équiper de la forte , avec tant de fatisfa&ion.
Madame Jewkes voulut m’aider à m’habiller, me fit force complimens , 8c me dit entr’autres chofes, que pour le coup j’avois bien l’air de là maîtrelTe. Elle m’apprit que la petite chapelle étoit prête , qu’on y feroit le fervice divin le lendemain , ôc marqua iouhaiter beaucoup que l’heureux lien pût y être ferré le même jour. Madame, me dit-elle, n’avez-vous pas vu la chapelle depuis qu’elle eft nettoyée? Non, repris-je; mais, ne dites-vous pas qu’on y fera demain le fervice divin? J’en fuis charmée ; car en dernier lieu , 6c à mon
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grand regret, j’ai vécu en vraie payenne. Qui eft-ce qui doit y officier î Quelqu’un queM. Peters enverra , reprit-elle. Vous m’apprenez-là de bonnes nouvelles , madame Jewkes , lui dis-je : j’efpère qu’à l’avenir elle ne fervira plus de garde-meuble. Vraiment ! ajouta-t-elle , j’ai d’autres bonnes nouvelles à vous dire encore : car les deux jeunes dcmoifelles Darnford & miladi Jones , doivent fe trouver à l’ouverture de la chapelle , & dîneront ici avec vous. Mon maître ne m’en a rien dit, répondis-je. Il faut changer de ftyle,mademoifelle , me dit-elle. Ce n’eft affurément plus mon maître qu’il vous faut dire. Ah ! repris-je , c’eil un langage que je n’oublierai jamais. 11 fera mon maître tant que je vivrai , &c je me croirai de'plus en plus fa fervante.
Mon bon cher père ne favoit pas que je fullè montée pour m’ajufter ; il me dit qu’en me voyant du premier coup-d’ceil dans cet équipage, il avoir craint qu’on ne fe fût moqué de moi , &c que quelque grande dame qui me reffembloit ne dût bientôt être la véritable femme de mon maître. Il fut frappé d’admiration : Ah ! ma chère enfant , me dit-il , que votre heuïeux état vous fiera bien ! Vraiment ! vous avez déjà l’air d’une dame. J’efpère , lui dis-je en me jetcant tendrement à fon cou, que, quelle que foit ma condition, je ferai toujours pour vous la plus refpeétueufe des filles.
Mon
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Mon maître m’envoya dire qu’il étoit prêt. Des qu'il m’apperçut 3 mettez-vous , me dit-il , comme il vous plaira, ma chère Pamela, vous ferez toujours une charmante fille. Là-defliis , il me donna la main jufqu’au carroiTe , 8c voulut abfolument que mon père 8c moi fuirions alîîs au fond. Pour lui , il s’aflit fur le devant vis - à - vis de moi , 8c ordonna au cocher d’aller à la prairie où il avoir une fois rencontré M. Williams.
La converfation que nous eûmes en allant fuc infiniment agréable pour mon père 8c pour moi, mon maître redoublant toujours fa bonté 8c fa générofité. Pendant que j’étois allée m’habiller, il avoir fait préfent à mon père de vingt guinées, le priant d’en acheter pour ma mère 8c pour lui tels habits qu’ils jugeroient à propos , 8c de les dépenfer en entier : mais je ne fus cela qua notre retour au logis , mon père n’ayant pas eu i’occafion de me l’apprendre.
Il eut la bonté de me dire que la chapelle étoit en allez bon ordre , 8c qu’elle avoit trèsbelle apparence ; que la première fois qu’il reviendroit dans ce pays - ci , il la feroit reblanchir , peindre 8c lambrîffer ; qu’il y auroiç de nouveaux ornemens à la chaire ; que tous les uftenfiles en feroient neufs , 8c qu’à l’avenir on la riendroic toujours en bon état. Il me dit que les deux jeu-, nés demoifellcs Darnford & miladi Jones dîne- Tome I J. H
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roient avec lui dimanche , & qu’en comptant leurs domeftiques & les liens , il y auroit à l’églilè une petite congrégation alTez paffable. N’ai - je pas bien imaginé , ajouta-t-il, de vous faire voir, avant qu’on célèbre notre mariage dans la chapelle , quelle étoit réellement une petite maifon de dieu , & qu’elle avoit été confacrée î Ah ! monfleur , lui dis-je , vo^re bonté pour moi ne peut s’exprimer. M. Péters , ajoura - t - il, a offert de venir y officier ; mais il ne vouloit pas relier à dîner ici , parce qu’il aura compagnie chez lui } de forte que e veux que le fervice divin y foie tait par un homme auquel je donnerai tant par an comme à une efpècc de chapelain. Vous devenez toute férieufe , ma Pamela , ajouta-t-il : je devine que vous penfez à M. Williams. En vérité , moniteur , lui dis -je, vous voulez bien n’en être point fâché , je vous avouerai que j’y penfois. Le pauvre homme ! Je fuis au défefpoir d’a*
. voir été la caufe qu’il vous a défobligé.
Quand nous fûmes arrivés à la prairie où la noblelïê du lieu va quelquefois fe promener, le carroflè s’arrêta , mon maîrre delcendit & me mena au bord du foiré , qui elt une très - jolie promenade d’été. Il demanda à mon père , s’il aimoit mieux fe promener à pied , ou faire le tour de la prairie en carrolfe. Le vertueux homme choilîc de relier dans le carrolfe, de peur, dit-il, que
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(quelques perfbnnes de condition ne fe promenaffent dans cet endroit-là ; & il m’a dit depuis que , pendant prefque tout le chemin , il avoit été à genoux dans le carrofle , rendant grâces à dieu des faveurs dont il le combloit , & le priant de répandre fes bénédictions fur mon maître & fur moi.
A notre arrivée à l’endroit où l’on fc promène à l’ombre , je fus toute furprife d’y voir M. Williams qui y étoit encore feul avec un livre à la main. 11 paroît que ce n ’étoit point un bafard ; car j’ai fu depuis qu’on avoit prié M. Péters de lui dire de fe trouver dans cette promenade, à une telle heure du matin.
Ah ! ah ! ancienne connoiflànce , lui dit mon maître , je vous retrouve encore ici ! Quel beau livre lifez - vous - là ? C’eft , dit - il , le lutrin de Boileau. Vous voyez , reprit mon maître , que j’ai amené avec moi ma petite fugitive , ou du moins celle qui avoit envie de letrej pendant que vous vous perfectionnez dans le françois , je travaille à apprendre l’anglois , & j’efpcre y être maître dans peu.
Ce que je lilbis, monfieur, lui dit- il, eft un très- beau morceau de poéfie françoife; mais l’an-, glois dont vous parlez eft incomparable.
Vous êtes très - poli , M. Williams , répondit mon maître ; mais quiconque ne penfera pas comme vous, ne méritera pas de la polféder. Conv
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ment donc , Pamela , ajouta-t-il de la meilleure grâce du monde, vous.agiflez bien en étrangère avec M. Williams, après avoir été fi familière autrefois avec lui ? Je puis vous affurer l’un & l’autre , que je n’ai prétendu en vous procurant cette entrevue, ni inl'ulter M. Williams, ni rendre confufe ma Pamela. M. W illiams , dis - je alors , je fuis charmée de vous voir en bonne fanté, & quoique la générofîré de mon cher maître ait heureufement changé la fcène depuis que nous ne nous fommes vus , je fuis ravie d’avoir une occafion de vous alTurer de ma reconnoiiïance , pour la bonne intention que vous avez eue de me rendre fervice , non tant par égard pour moi , que comme à une perfonne qui, pour lors, avoit grande raifon de le croire dans la détrefle; &j’ cfpère , moufieur , ajoutai-je en m’adreflànt à mon maître , que votre bonté me permettra bien de parler de la forte.
Pour vous , Pamela , me dit - il , vous pouvez vous montrer aufll reconnoîflante qu’il vous plaira de la bonne intention de M. Williams ; je fuis bien- ai fc que vous parlièz en çonféquence de ce que vous penfez ; mais., quant à moi , je ne me trouve pas tout - à - fait fi obligé à cette bonne intention,
Permettez-moi , lui dit M. Williams , de vous repréfçnter que je ftvois que vous noyiez pas été
élevé en libertin ; & que je n’avois aucune raifbn de vous croire tel par inclination. J'efpérois que vous nt feriez pas fâché contre moi , quand vous viendriez à réfléchit fur nia conduire. Et ce n’a pas été d’abord un petit motif pour moi de faire ce que j’ai fait.
Oui, dit mon maître; mais, M. Williams, pouviez-vous croire que je dufTe vous remercier, fi, aimant une perlbnne plus que tout le reite de fon fexe , vous me l’aviez dérobée pour l’époufer enfuite vous-mcme? D’ailleurs, ajouta-t-il, vous deviez confidérer que c’étoit une connoiflànce toute nouvelle pour vous , & très-ancienne pour moi : que je l’avois envoyée à une de mes maifons , pour m’en affûter davantage , & qu’ayant accès dans cette maifôn , vous ne pouviez effectuer votre deffein , fans violer en quelque forte les loix de l’hofpitalité & de l’amitié. Quant à mes vues fur elle, j’avoue qu’elles ne paroifloient pas des meilleures; mais il eft toujours vrai que je n’étois pas obligé d’en rendre compte à M. Williams; beaucoup moins devoit-on vous excufer d’envahir un bien qui m’éroit fi cher , & de tâcher de gagner fon cœur dans un rems où vous ne pouviez pas jurer que les chofes ne prendroient pas le tour qu’elles ont pris en effet.
J’avoue , répondit M. Williams , que ma conduire , telle que vous la repréfentez, paroît blâ-
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mable à quelques égards. Mais , monfieur, je ne fuis qu’un jeune homme , & mes intentions étoient bonnes. Afliirément , il netoit pas de' mon intérêt d’encourir votre difgrace ; & fi vous voulez bien pefer impartialement toutes chofes & faire réflexion aux grâces incomparables du corps & aux perfections de lame de l’aimable demoifelle que voici , ( c’eft ainfi qu’il me nomma } ) peut-être votre généralité regardera-t-elle comme l’exténuation d’une faute , ce que votre colère n’en a pas voulu accepter comme l’excufe»
N’en parlons plus , dit mon maître ; je ne fuis pas venu ici pour m’y mettre en colère contre vous. Pamela ignorait quelle dût vous voir ; &c à préfent que vous vous rencontrez enfemble , je voudrais vous demander , M. Williams , fi , aujourd’hui que vous connoilTez mes vues honorables fur cette excellente fille , vous fentez que vous pouvez trouver , je ne dis pas autant , mais prefiqu’autant de plaifir à pofleder l’amitié de ma femme , qu’à être sur du cœur de mademoifelle Andrews.
Monfieur , reprit - il , je vous répondrai fans détour. Il me femble qüe , fi je n’avois confidéré que moi - même , quelle qu’eût pu être ma condition , je l’aurais préférée avec elle à l’état le plus brillant. Mais je n’avois rien moins que lieu de me flatter de gagner fon cœur; j’avois au con-
traire grandi fujet de croire que , fi elle avoir pu s’attendre aux bontés que vous avez pour elle , fon cœur étoit déjà trop prévenu en votre faveur^ pour pouvoir penfetà aucun autre homme. J’ajouterai encore , en vous difant avec franchile ce que je ferois , fi je n’avois à confidérer que moimême, que je trouve cependant y en failânt réflexion à fon avantage particulier & à fon mérite , que ce feroit manquer de générofité au dernier point, lï, ayant toutes chofes à mon choix, j’hélîtois à lui fouhaiter un état fi fupérieur à tout ce que je pourrols faire pour elle , & fi proportionné à fon mérite* *
Vous êtes obligée à M. Williams, me dit mon maître ; & vous lui en devez un remerciment. La diftin&ion qu’il vient de faire eft très-judicieufe : mais moi qui ai penfé vous perdre par fon moyen , je fuis ravi que les chofes n’aient point été laifïees à fon choix. M. Williams , continua-t-il , je vous donne la main de Patnela en témoignage de fon eftime 8c de fon amitié pour vous , parce que je fais que cela lui fera pîaifir ; & je vous donne la mienne poar vous affurer que je ne veux pas être votre ennemi. Il faut pourtant encore que je vous dife que je crois devoir la manière railbnnable dont vous penfez , au peu de fuccès que vous avez eu , plutôt qu’à la générofité dont vous venez de parler.
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M. Williams baifa ma main au moment que mon maître la lui donna; 8c ce dernier lui dit: Monfieur , vous viendrez dîner chez moi , & je Vous- montrerai ma petite chapelle; 8c vous*, Pamela , vous pouvez librement compter M. Williams au nombre de vos amis.
Quelle nobleffe,&: quelle affabilité! M. Williams en verfoit des larmes de plaifir , 8c moi auffi. Je gardai le filence , mais M. Williams lui dit : Monfieur , votre générofité m’apprendra à me croire inexcufable dans toutes celles de mes démarches qui ont pu vous déplaire, & le refie de ma vie fera voir mon refpeél 8c ma reconnoiffance pour vous.
Nous continuâmes de marcher jufqu’au carïoffe où étoit mon père. Pamela , me dit mon maître , dites à M. Williams qui eft cet honnctehomme. Oh ! M. Williams , m’écriai - je , c’eft mor. père : à quoi mon maître eut la bonté d’ajouter , 8c un des plus honnêtes - hommes d’Angleterre , M. Williams. Pamela lui efl redevable de tout ce qu’elle doit être , aufir bien que de fon exiflence : car je crois qu’elle ne m’aurqit jamais amené où j’en fuis , ni réfifté fi courageufement à mes pourfuites , fans les bonnes leçons 8c l’éducation religieufè qu’il lui a fait lucer avec le lait.
Mon bon M. Andrevs , dit M. Williams à
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mon père en lui prenant la main , vous voyez fans doute avec un pîaifir inexprimable , le fruit de vos foins religieux , & vous êtes à préfent, vous &c votre chère fille, en chemin d’en reflentir les heureux effets. Je fuis comblé des bontés de monfieur, répondit mon père •, &c tout ce que je puis foire, c’eft d’en bénir dieu & lui.
M. Williams & moi nous étions plus près du carrofTe que mon maître , & le premier fe retirant pour foire place au dernier , celui-ci lui dit avec bonté : M. Williams , faites à Pameia le plaifir de lui donner la main ; & montez vousmême. Il me préfenta. la main avec une inclination ; mon maître le fit monter 5c s’affeoir à côté de moi ; ce qu’il eut toutes les peines du monde à l’obliger de faire , & il s’aflît lui-même vis-àvis , à côté de mon père , qui étoit en face de moi.
M. Andrews , dit-il à mort père , je vous dis hier que l’eccléfiaftique qui étoit chez moi n’étoic pas M. Williams j mais je vous dis aujourd’hui que c’eft monfieur que voilà. Quoique je lui aie témoigné que je ne me croyois pas obligé à fes intentions , j’avouerai cependant que vous l’êtes vous Sc Pameia-, & fi je n’ai pas promis de l’aimer, je voudrais que vous le lui promiflïez.
Monfieur , dit M. Williams , vous avez une manière de pénétrer les coeurs, dont j’ai à peine
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trouvé un exemple dans tout ce que j ai lu- de ma vie ; & elle eft d’autant plus noble que vous en ufez avant l’heureufe cérémonie qui , je le fuppofe , ne tardera pas à s’enfuivre. Toute brillante qu’eft votre fortune , cette cérémonie vous rendra redevable à la belle & vertueufe Pamela , quand elle fe fera donnée à vous j car alors vous poflederez un tréfor que des rois pourroient vous envier.
Il eft impoftïble que vous & moi dilputions long-tems enfemble , dit mon généreux & bienaimé maître à M. Williams, tandis que nos fentimens s’accorderont fi bien fur les fujets les plus importans.
J’érois toute confufe. Mon maître , qui s’err apperçut, me prit la main, & me dit : Allons, ma chère fille , levez les yeux 5c tâchez de vous remettre. Ne faites pas à M. Williams & à moi la cruelle injure de penfer que nous répétons ici des complimens , comme nous récitions autrefois des vers à l’école. J’oferai répondre pour tous deux , que nous ne difons pas un mot qui ne foit diélé par le cœur.
Ah ! monfieur , m’écriai-je ; que tant de bonté eft fiipérieure à toute la gratitude que je pourrois exprimer ! Chaque inftant ajoute- au poids des obligations qui m’accablent.
Ne penfez pas trop à cela, me dit -il de la
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meilleure grâce du monde. Les complitnens que vous fait M. Williams ont un grand avantage iur les miens : car , quoiqu egalement fincère , j’ai beaucoup à faire & à dire pour compenfer tous les maux que je vous ai fait fbuffrirj encore ne pourrai-je jamais à cet égard erre content de moi-même \ tout ce que je puis faire n’érant jamais capable de vous en donner une pleine fatisfa&ion.
Il vit que mon père étoit comme hors de luimême par tant de marques de bonté , & qu’il en verfoit des larmes. Je ne fuis pas étonné , lui dit-il en quittant ma main & prenant la fienne, que le père de ma chère Pamela exhale ainfi par des pleurs la joie de voir toutes fes épreuves finies. Je ^ne dirai point qu autrefois j’aie eu le pouvoir ou la Volonté d’en agir pomme je fais. Mais depuis que je me fuis déterminé au changement que vous voyez , j’y 'ai trouvé un plaifir fi pur & fi doux , que mon propre intérêt m’affermira dans ma réfblution car ce n’eftque depuis quelques jours que je connois le vrai bonheur.
Quel heureux événement pour vous , lui dit M. Williams en pleurant de joie , que la grâce de dieu vous ait touché le cœur , avant qu’une pa/Iïon effrénée vous ait entraîné à commettre des crimes , que le repentir le plus profond n’auroit pu expier qu’à peine I Dieu vous a donné
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la force d’en arrêter tout-à-coup le torrent : Scil ne vous refte plus , après avoir évité le mal , qu’à vous livrer au bien , qui fera d’autant plus grand , que vous en jouirez fans que jamais votre confidence vous faffe le moindre reproche.
Vous avez raifon , lui répondit mon maître , de me faire fouvenir que c’ell à la grâce de dieu que je dois tous ces avantages. Je l’en bénis-, je rends grâces au digne homme que voici , des excellentes leçons qu’il a données à fa fille : je la remercie aulïï de les avoir luivies ; Sc j’efpère , M. Williams , qu’avec le tems , fcs bons exemples Sc votre amitié me rendront la moitié aulfi bon que ma chère compagne. Vous avouerez aullï , je n’en doute point , que , fans faire tort à aucun de nos gentilshommes , cela me rendra le rtieilleur chalfeur de renards qu’il y
ait en Angleterre ^M. Williams alloit répliquer
à ces derniers mots. Vous prenez tout- d’un-coup un air fi grave , ajouta-t-il en fe tournant vers lai , que je m’imagine que ce que j’ai dit ne feroit pas ablolument approuvé de vous autres meflîeurs les moralises: mais nous étions devenus tout- à-fait férieux j & il ne faut pas l’être trop non plus.
Que votre Pamela eft heureufe , ma chère mcre î Puilfe mon cœur reconnoi fiant, & le bon ufage que je pourrai être en état de faire des
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biens qui m’attendent , contribuer à foire durer long - tems l’état délicieux que j’ai lieu de me promettre , &?en reculer la fin , pour l’amour du cher & aimable mortel , qui devient ainfi dans les mains de la providence , un moyen pour répandre la bénédi&fon fur tout ce qu’elle regarde de bon œil ! Certes , je ne pourrai jamais aifez reconnoître le prix qu’il veut bien mettre à mon peu de mérite , & la bonté avec laquelle il a prévenu mes fouhaits, en cherchant, fons en être requis, l’occafion de fe réconcilier avec un honnêtehomme, qui, pour l’amour de moi , avoit encouru fa dilgrace , & dont il ne me permettoit pas de prononcer le nom peu de jours auparavant. Mais voyez , je vous prie , combien les voies de la providence font admirables ! Cela même que je redoutois le plus qu’il vît ou qu’il connût , le contenu de mes papiers a, je m’en flatte, levé tous fes fcrupules , & eft devenu un moyen poui hâter mon bonheur.
Ne prétendons plus déformais , pauvres aveugles que nous fommes , faire fond fur notre propre foge/Te ; & n’ayons plus la vanité de penfor que nous devons régler abfolument tout ce quP nous concerne. J’ai en vérité routes les raifons du monde de dire que je ne me fuis jamais trouvée plus prés de mon bonheur , que quand j’ai été le plus trompée dans mon attente. Car , Ci je
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m’étois évadée , ( ce que j’ai eu fi fouvent en vue! * & fi ardemment fouhaicé , ) j’aurois échappé au bonheur qui vient aujourd’hui au-devant de moi -y & je me ferois peut-être précipitée dans toutes les misères que je voulois éviter. Il étoit néanmoins néceilaire que je fifle les pas que j’ai faits, pour amener les chofes admirables qui m’arrivent. O làgefle impénétrable du créateur ! Combien ne dois- je pas adorer la bonté divine, & m’humilier devant elle de ce qu’elle a bien voulu me rendre , à ce que j’efpère , un infiniment , non-feulement pour verfer fes faveurs fur l’aimable époux qu’elle me deftine , mais encore pour répandre fes bienfaits fur mes frères. Puiflè-t-'die m’accorder cette grâce !
Ce fut de la manière agréable dont je viens de parler , que nous pafsâmes notre tems dans cette fécondé &c charmante promenade. Je crus que madame J évités rentreroit en terre, quand elle vit M. Williams revenir avec nous , & traité avec de grands égards. Nous dînâmes avec toute la gaieté, la liberté & la cordialité imaginables & je vis bien aux manières généreufes de mon maître , que je n’avois point à me gêner avec cet honnête eccléfiaftique ; car routes les fois qu’il apper :ut en moi quelqu’air de réferve, il m’excita à ne me point gêner avec lui , & me pria à plufieurs reprifes de fervir mon père &c M. Williams \
parodiant charmé de me voir couper & diftribuer à la ronde , comme il i’eft en vérité de tout ce que je fais.
Après le dîner , nous allâmes voir la chapelle, qui eft très-jolie & décemment ornée ; elle lera charmante quand on y aura mis la dernière main , comme il en a le deffein au premier voyage qu’il fera dans lé comté de Lincoln.
Mon cœur plein d’une joie mêlée de vénération , au moment que j’y mis le pied pour la première fois , fut violemment ému de l’idée de la cérémonie qui, je l’eipère, y fera célébrée dans peu de jours. Arrivée au pied du petit autel , comme ils confidéroient un tableau repréfentant la communion , & en admiroient les touches , je me gliflai doucement dans un coin où je ne pouvois être vue , & à deux genoux je répandis mon ame devant dieu en a&ions de grâces, de ce qu’après avoir été fi long - tems éloignée du fèrvice divin , il permettoit qu’en entrant pour la première fois dans une maifon dédiée à fon culte , je le fille avec de fi magnifiques efpérances. Je le fijppliai de me maintenir toujours dans des fentimens d’humilité , de me rendre digne de lès faveurs , & de Vouloir bien en bénir la caufe fécondé , mon cher & bien-aimé maître.
Ma prière fut plus courte que je n’aurois voulu , parce qu’ayant entendu mon maître deman-
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der où j’érois , je vins le retrouver fiir lé champ.
J’aère , dit-il à M. Williams , que , quelque fcandale que je vous aie donné par ma conduite pafTée , ( & c’eft fur-tout de cela que je dois véritablement avoir honte , ) vous ne refuferez pas d'officier ici demain , & de nous y donner vos infmictions. M. Péters a eu la bonté de m’offrir de le faire pour la première fois -, mais je fais que cela l’embarraflerôit -, d'ailleurs , je voulois que la requête que je viens de vous préfènter , fut le garant de notre réconciliation.
Je vous obéirai de tout mon cœur, & dans les fentimens de la plus parfaite reconnoiffance , dit monfieur Williams ; j’avouerai cependant que, fi vous exigez un difcours , je fuis abfolument pris au dépourvu. Je ne vous demande pas, dit mon maître, de nous parler a l’occafion d’aucun évènement particulier } mais fi vous avez quelque
difcours fur ce texte Il y a plus de joie au
ciel pour un pécheur qui vient à s'amender , que. pour quatre-vingt-dix-neuf jujles qui n’ont pas befoin de repentance : & qu’il ne me mette pas dans un jour à me faire montrer au doigt par ihes donieftiques , & par ceux des dames que nous aurons ici , j’en ferai très-content. C’eft un fujet général qui me fait parler de cela , ajouta-» t-il : au refte , tout ce que vous nous donnerez
fera
fera bien reçu ; car je fais que vous ne faurieï faire un mauvais choix.
J’en ai un fur ce texte , répondit M. \y illiams; mais s’il m’étoit permis de prendre pour mon fujet les faveurs que je reçois de vous , je croirais quJun fèrmon d’adions de grâces , que j’ai fait à l’occafion d’une faveur fingulière du ciel , répondroit fort aux fentimens de gratitude dont je fuis pénétré. Le texte eft celui-ci..— Tu laij/es mainte nam aller ton J'erviteur en paix : car mes yeux ont vu ton Joint.
Ce texte - là , interrompis - je , me conviendra . parfaitement. Pas fi parfaitement , Pamela , reprit mon maître ; car je ne vous faille pas partir avec, paix ; mais j’elpère que vous rejlere ^ ici avec plaifir.
Cela eft vrai , monfieur, lui dis -je; mais j’ai vu le falut de dieu. J’ai bien lieu , ajoutai - je., ou jamais femme ne l 'eut , de dire avec la fainte vierge : Mon ame magnifie le feigneur ,• car il a regardé la petitejfie de Ja fervante & a éle-
vé celle qui étoit dans V abaij/ement.
Je luis bien sûr, dit mon bon cher père, que fi l’on en avoit le tcms , le livre de Ruth fourniroit un beau texte fur l’honneur que ma chère fille reçoit aujourd’hui.
Pourquoi dites - vous cela , mon cher M. An-, drews , répliqua mon maître ? Je fais l’hiftoire Tome II . I
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dont vous parlez , & M. "Williams confirmera ce
que je dis , que la chère enfant que voici me
fera pour le moins autant d’honneur qu’elle en
recevra.
Monfieur , répondis - je , votre généralité eft inexprimable -, mais je ne ferai jamais de votre opinion. C’eft ici une autre affaire , ma chère Pamela , me dit-il. Il me vaut mieux penfer que .vous ferez de mon fentiment , 8c ce fera une bonté en vous de penfer que vous n’y viemjrez jamais -, 8c voilà un principe excellent , qui pourra toujours régler notre conduite l’un envers l’autre.
N’étoit-ce pas là , ma chère mère , un difcours * plein de nobleffe } de délicateffe & de bon fens? Oh ! qu’une femme eft heureufe , de fe trouver unie à un homme généreux 8c fpirituel ! Quoi de plus édifiant? Quoi de plus.... Mais les expreffionS me manquent , 8c je ne fais quç dire.
Au fortit de la petite chapelle , monfieur "Williams nous dit , qu’il vouloir aller chez lui , 8c chercher parmi fes fermons un difcours convenable au jour fuivant. J’ai une chofe à vous dire avant que vous partiez , répondit mon maître : quand ma jaloufie fur le compte de mon aimable Pamela , me fit tenir à votre égard une conduite que m’infpiroit la vengeance , vous favez que je *prls de vous une obligation de la fomme pour laquelle je vous avois fait des affaires. J’en fuis
très-fincérement honteux ; parce qu’en vous propofant de la ligner , je n’avois , 8c vous pouvez m’en croire , nulle intention de vous en demander le paiement ; mais je ne favois pas ce qui pouvoit arriver entre Pamela & vous , ni jufqu’oû vous pouviez l’un & l’autre pouffer les chofes ; de forte que je voulois avoir cette pièce, pour vous tenir en refped. Je ne crois donc pas, lui dit-il, en tirant de fa poche l’obligation & la lui donnant , je ne crois pas vous faire un grand préfent de vous la rendre déchirée. Je penfe, ajouta-t-il, que les hais qu’elle a coûtés , 8c ceux qu’on vous a faits auparavant , ont été payés par mon procureur; du moins le lui avois-je ordonné. Il a fuivi vos ordres, répondit monfieur Williams; je vous rends mille grâces de cette bonté , 8c de la manière obligeante dont vous l’exercez. Si vous vous en allez , lui dit mon maître , vous ne ferez peut-être pas fâché de vous en retourner dans ma berline 3 Non , monfieur , reprit-il , je vous rends grâces. Le plaifir de fonger à vos bienfaits, m’occupera fi agréablement pendant tout le chemin , que je choifis de le faire à pied , pour m’en occuper plus à loifir.
Mon cher père avoit quelqu’inquiétude fur fon habit , avec lequel il lui falloit paroître le lendemain à la chapelle : le vertueux homme crai-v gnoit de faire^ déshonneut à mon maître , à cauf«
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de la jeune mademoifelle Darnford & des domeftiques. Il rqjen parla , 8c me dit en même tems que mon maître avoit eu la bonté de lui * faire préfenr de vingt guinées , pour les frais de fcs habits 8c des vâtres ; ce qui me mit véritablement la joie au cœur. Certes , je ne mériterai jamais la centième partie des bontés qu’il a pour moi. C’eft pre! qu'un malheur d’ctre accablé du poids de fi grandes obligations ; & en même tems de fcnrir fi bien fon peu de mérite. Oh î que le pouvoir de faire du bien eft divin ! c’eft tout cé que j’envie aux riches & aux grands.
Ah ! monfieur, dis - je à -mon maître qui venoit jufiement à nous , vos bontés n?auroient-elles point de bornes ? Mon père ^’a dit ce que vous lui aviez donné. C’efi: une bagatelle , ma chère Pamela , me dit-il , une légère marque de ma tendrelfe : aînfi , n’en parlez plus. Mais n’ai-je pas entendu cer ‘honnête vieillard témoigner de l’inquiétude fur quelque chofe ’:Ne me cachez rien. Pâmé! a. Tout fon embarras , répondis-je , étoit lïmpoffibilité de s abfenter du fèrvice divin , & la crainte de vous expofér à rougir du peu de brillant de fon équipage.
N’avez- vous point de honte, monfieur Andrews, lui dit-il? Je croyois que vous faviez que l'extérieur n étoit rien. T^lôt-à dieu que je fuffs dans le cœur aolfi-bién équipé que vous 1 Mais,
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à propos, Pamela , ajouta-t-il, votre père n’eft guère plus mince ni plus petit que moi ; nous irons lui & moi dans ma garderobe , &c quoiqu’elle ne foit pas aulli-bien fournie ici que dans le comté de Bedforc, nous y trouverons peut-être ce qu’il lui faut.
Ainfi, ne vous avifez pas, me dit-il enfuite plaifamment, de nous venir trouver que je ne vous appelle \ car il ne faut pas que vous fâchiez encore comment les hommes s’hahillenc & fe déshabillent. Dilpenfez-m’en , de grâce , lui dit mon père : je fuis fâché qu’on vous ait parlé de cela. Et moi j’en fuis bien aife , reprit-il •> venez avec moi fans plus de façon.
11 le mena en haut, & lui montra divers habits, infîftanc fur ce qu’il en choisît un. Mon pauvre père étoit tout confus • car mon maître n’er» rrouvoit aucun de trop beau , Sz lui n’en voyoit aucun qu’il jugeât affez fîmplc. Comme il fixoit fes yeux fur un beau drap , qui lui paroiffoit le plus moderte , mon cher maître, à la fin , lui aida, bon gré, malgré, à cflâyer l’habit & la verte. Je ne l’aurois jamais cru , parce qu’il me fembloit que mon maître étoit plus grand , & qu’il avoir plus d’embonpoiht que mon père ; mais je vis dans la fuite qu’ils lui alloient à merveille : comme le tout étoit fimple , doublé de la même couleur, & fait pour voyager en carrofTe , mon cher père-
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ne s’en accommoda que mieux. Mon maître lui en fit préfent; & appelant tout de fuite la Jewkes: Madame Jewkes , lui dir-il , chauffez-moi bien cet habit pour demain au matin ; M. Andrews, qui ne croyoit pas refter avec nous dimanche , n’a apporté que ce qu’il a de plus commun : je vous prie aufii de voir parmi mes bas & mes fouliers, s’il n’y en auroit point qui lui fuffent propres : voyez aufll parmi mon linge ; car en gardant cet honnête vieillard plus iong-tems que dimanche , nous Pavons entièrement dérangé. Il eut la bonté de lui donner en même tems les boucles d’argent qu’il avoir à fes fouliers. Ainfi, ma chère mère , attendez-vous à voir mon cher père beau comme un Adonis. De perruque , dit mon maître , il ne lui en faut point j car les cheveux blancs & vénérables qu’il porte , valent mieux que toutes les perruques d’Angleterre. Pour des chapeaux, je jurerois bien que j’en ai ici à revendre. Je prendrai foin de tout, monfieur, lui dit madame Jewkes. Pour mon père , il vint me trouver, & ne put retenir fes larmes. Je ne fais, me dit-il, comment me comporter fous le poids de tant de bienfaits. Ah ! ma chère enfant , c’eft à la bonté divine & à votre vertu que nous femmes redevables de tout.
XiE lendemain, dimanche , il fembloit que
toute la famille prît plaifir à s’ajufter pour la cé- r
lébradon du fabbat dans notre petite chapelle.
Milady Jones amena M. Williams dans (on cartoffe , & les deux jeunes demoifelles Darnlord vinrent dans le leur , avec chacune un laquais , fans compter le cocher. Nous déjeunâmes enfemble avec tout l’agrément imaginable. Mon cher père avoir l’air tout magnifique, 8c fut très-carefTé des trois dames. Comme nous déjeûnions, mon maître dit à M. Williams , qu’il croyoit que faute d’un clerc , il nous faudroit laifTer là les pfeaumes : à quoi celui-ci répondit que non , 6c qu’il fuppléeroit à rAit ce qui dépendrait de lui. LàdelTus mon père dit que , fi on vouloit bien le lui permettre, il rempliroit cet office tout de fbn mieux , s’en étant’ toujours fait un plaifir. Je (àvois que dans là jeunefle il avoit appris à chanter les pfeaumes , qu’il l'avoit pratiqué conftamment , en particulier 6c en famille , chaque dimanche au loir, & qu’il avoit auffi tâché de l’enfeigner dans la petite école qu’il avoit tenue avec fi peu de fuccès au commencement de fes difgraces , avant qu’il fè donnât à un genre de vie dur ; de forte
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SiCOMPEtfséE. Ï37 entier , parce qu’il ne contenoit que trois verfets. Il nous en lut chaque vers , & en commença l’air avec un cœur fi rempli de ce qu’il faifoit , qu’il l’acheva avec auranc de tranquillité que de zèle, prononçant le tout très - diftinèlement : fur quoi miladi Jones me dit à l’oreille, que les gens de bien étoient propres pour toutes fortes de compagnies , & que leur cœur étoit toujours préfent à tout ce qui s’appelle aétion bonne & louable. Pour la jeune mademoifelle Darnfofd , elle nè celfoit de répéter : Dieu béniffe un fi bon & fi digne homme ! Jugez de la joie dont mon ame étoit remplie.
Je fiiis , ma chère mère , que vous fàvez par cœur la plupart des pfeaumes qui font courts ; de forte que je n’ai pas befoin de vous tranfcrire celui-ci , d’autant moins que votre principal tréfor eft une bible -, & en eft-il de plus grand au monde ? Je ne fâche perfonne qui en falfe un meilleur ulage que vous.
Monfieur Williams nous fit un excellent dit-
De tous mes jours tu fais des jours de fete. Et de fe meurs tu parfumes ma tête.
Tant de douceurs accompagnent ma vie , Que mon bonheur en eft digne d’envie.
J'efpère ainfi que dans ta maifon fainte Je paiïerai tous mes jours en ta crainte.
cours fur la libéralité & la générofité , & fur la bénédi&ion attachée au véritable ufage des richelTes. 11 avoit Ion texte dans i’onzièmé chapitre du livre des Proverbes , aux verfets 24 & 25: Tel répand , qui fera augmenté davantage ; 6* . tel rejferre outre mefure , qui n'en aura que di~ fette. La perfonne qui bénit fera engraiffée , & qui arrofe abondamment , regorgera lui - meme. Il traita fon fujet avec tant d’art , que la délicatefTe de mon maître , qui craignoit quelqu’apoftrophe perfonnelle , n’en fut nullement blefîee.
Il fut alfez judicieux pour ne point fortir du général i & mon maître trouva qu’il s’en étoit tiré avec autant d’éloquence que d’efprit.
Mon père s’étoit mis précifément fous le pupitre , qui eft la place du clerc , & miladi Jones faifant ligne à fon laquais de venir , le chargea tout bas d’aller lui demander en grâce de nous chanter un autre pfeaume , quand le fermon feroit fini. Il choifit le plus court de tous, que vous favez être le 117 (*) ; parce qu’il crut, comme
(*) Nations, louez le feigneur % Peuples , chantez à fon honneur.
Pour nous, lès (oins & (on amour Se renouvellent chaque jour j Et fa confiante vérité Demeure à perpétuité.
il me le die après , que le précédent avoic été allez long.
Mon maître remercia M. Williams de fon excellent fermon, les dames en firent autant; je le fis auffi de grand cœur ; & il eut la bonté , auffi -bien que M. Williams, de prendre mon père par la main , & de le remercier de la manière dont il avoit rempli fon office. Chacun lui en fit des complimens , & il n’y eut pas un domeftique qui ne parût le regarder avec refpeét 8c avec plaifir.
A dîner je fus obligée , malgré mille inftances de ma part , de prendre le haut bout de la table ; & mon maître fe mit au bas bout f entre M. Williams 8c mon père. Pamela , me dit - il, vous êtes fi adroite , què je crois pouvoir vous charger du foin de fervir les dames ; pour moi , je fervirai mes deux bons amis. J’aurois dû vous dire que j’avois mis un fatin à fleurs , qui avoit été à ma maîtrefle. Il avoit encore tout Ion lut tre , & paroifioit neuf. C’étoit un des premiers préfens que m’eut fait mon maître ; & les dames qui ne m’avoient vue que dans mon petit habit de laine, me firent mille & mille complimens, dès qu’elles me virent paroître.
Au lever du dîner on parla des pfeaumes , 8c mon maître fut très-méofcant , fi j’ofe l’appeler afiifi i car il fe tourna du côté de mon père , -8c
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lui dit: M. Andrews , il me femble que , comme nous n’aurons les prières que cette après -dînée, nous pouvons bien avoir un plus long pfeaume. Si vous nous donniez le 137 ? Qu’en penfezvous 2 De grâce , mon cher moniteur , m’écriaije, ne parlez plus de cela. Pamela , reprit - il, vous direz tout ce qu’il vous plaira -, mais vous nous le chanterez félon votre veriîon , avant que ces dames s’en aillent. Mon père fourir , quoiqu’il fouffrît un peu pour moi ; & dit , croyezvous j monfieur , qu’il puiife être chanté ? Sans doute j dit mon maître, il n’y a rien à craindre tant que madame Jewdces ne l’entendra pas.
Ce’ peu de mots excita la curiofité des dames; & miladi Jones dit, qu’elle ne voudroit pas pour beaucoup demander à rien entendre qui pût me faire de la peine ; mais qu’elle feroit charmée que ce fut de mon confentement. En vérité , madame , lui dis-je , il faut que je vous demande en grâce de ne pas infifter là - delfus : je n’y faurois confentir. Vous le verrez en vérité, mefdames, die mon maître. Allons, Pamela, ajouta-t- il , il ne faut pas non plus que tout aille à votre fontailïe. Je vous prie donc, monfieur, répliquai - je , que je n’en entende rien. Pamela , me dit - il , je fuis bien alluré que vous ne voudriez pas écrire Ce qu’il ne feroit p* à propos qu’on entendîr. Oui , monfieur , lui dis - je -, mais il eft des oas ,
& des occafions , qui peuvent rendre pafTable en un rems, ce qui feroit infupportabie dans un autre. Ah ! reprit - il , Pamela , j’en fuis auffi boa juge que vous. Ces dames lavent une bonne partie de votre hiftoire; & vous me permettrez de vous dire , que ce qu elles en favent vous fait plus d'honneur qu’à moi ; de forte que , fi je n’ai pas de répugnance à réveiller la choie , vous pouvez bien fouffrir que je le falfe. Je vais, continua-t-il, vous tirer de peine. Le voici j & en mcme-tems il le tira de fa poche.
En vérité , monfieur, lui dis-je, en me levant, je ne faurois y confentir. J’efpère que , fi vous voulez le lire , vous me permettrez de fbrtir de la chambre pour un moment. C’eft ce que je ne permettrai pas, reprit-il. De grâce, monfieur, qu’il n’en foit rien , lui dit miladi Jones, nous ne l’entendrons point, fi m^demoifelle Andrews y a tant de répugnance. Eh bien ! donc, Pamela , die mon maître, je vous donne à choifir , que je le lifë -à prêtent , ou que vous nous le chantiez tanrôr. L’alternative elt fâcheufe , monfieur , lui dis-je. Je .vous promets , reprit- il , que ce fera l’un des deux. Faites donc ce qu’il vous plaira, répondis-je; car je ne faurois le chanter.
Je vois bien , dit mon maître , qu’il faut que je le Ülè ; & pourtant , tout confidéré , il me vaudroit autant de n’en rien faire ; car je n’en reti-
lerai pas beaucoup d’honneur. Lifez-Ie-nous donc, je vous en prie , dit la jeune demoifelle Darnford, afin que nous en jugions.
Eh bien donc, continua -t- il, voici de quoi il eft queftion. A ce qu’il paroîr , Pamela , dans le tems de fa détention , c’eft-à-dire , lorfqu’eile fut faite prilonnière , pour me rendre bientôt fon prifonnier , car c’eft - là la fomme de tout : Pamela dit dans fon journal , qui ne devoit être*lu que de fes parens , qu’un jour elle fut follicitée par madame Jewkes de lui chanter un pfeaume} & que la trifteffe ne le lui permettant pas, elle n’en voulut rien faire ; mais qu’après que madame Jewkes l’eut quittée , elle fit réflexion que le pfeaume 1 37 fe pouvoit appliquer à la fituation préfente, madame Jewkes l’ayant fouvent priée à d’autres jours , & inutilement , de lui chanter une chanfon j que là - delfus elle en fit une application plus particulière au cas où elle fe trouvoit , & que regardant madame Jewkes comme une geôlière qui en vouloir à fon honneur , elle tourna le pfeaume en queftion de la manière fuivante. M. Williams , ajouta-t-il, vous aurez la bonté de lire un verfet de la traduéfion ordinaire , & moi je lirai le verfet de celle de Pamela qui y répond. Là-defiùs M. Williams tira de fa poche fon petit livre de prières, & lut ce premier verfet.
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Etant alïis aux rives aquatiques De Babylone , piorions mélancoliques ,
Nous (ouvenant du pays de Sion :
Et au milieu de l’habitation ,
Où de regret tant de pleurs épandîmes.
Aux faules verds nos harpes nous pendiçies.
Mon maître lut ce qui fuit :
Etant affilé au manoir horrifique De Belton-Hall , plorois mélancolique.
Me délôlant de ma détention:
Et au milieu de l’habitation ,
Où de regret épandis tant de larmes ,
Seulette un jour penfois à mes alarmes.
Les dames dirent que rien n’étoit plus joli ; & mademoifelle Darnford ajouta , que quelqu’un de la compagnie avoit très-bien obfervé que la lecture de ces vers me devoir moins inquiéter que lui.
Je fàvois bien , dit mon maître , que je ne macquerrois pas grand honneur , en montrant cette pièce; mais, lifons toujours. M. Williams continua ;
Lors ceux qui li captifs nous emmenèrent De les fonner fort nous importunèrent ,
Et de Sion les chanfons réciter.
Las ! dîmes-nous , qui pourroit inciter Nos trilles coeurs à chanter la louange De noue dieu dans une terre étrange ?
Ce verlèt , interrompit mon maître , fe rapproche beaucoup de l’original. Il eft tourné avec une charmante fimplicité.
Lors celle-là que l’on fit ma geôlière,
Infolemment fa pauvre prifonnière Vint requérir de pfalmes lui chanter.
Las ! de quel front oies - tu m’exciter ,
Dis-je en mon coeur , à chanter la louange De notre dieu dans ce féjour étrange ?
Il ne fe peut rien de mieux , dit M. Williams. Quoi donc î ajouta miladi Jones , en s’adreflànt à moi , avez-vous bien pu fouhaiter que nous fuffions privés de ce nouvel échantillon de vos ta- Iens 8c de votre génie ?
Ah ! s’écria mon père , vous allez rendre ma chère enfant orgueilleufe ! Non , non , lui dit mon généreux maître ; Pamela ne fauroit être orgueilleufe. Car les louanges n’enorgueillilî'ent que ceux qui ne font pas accoutumés à les entendre. Mais continuons. M. Williams lut :
Or toutefois puifle oul-Her ma dextre L’art de harper , avant qu’on te \oyectre,
Jérufalem , hors de mon fiwvenir !
Ma langue puîffe à mon pq^is tenir.
Si ie t’oublie , & fi jamais j’ai ‘o-e ,
Tant que premier ta délivrance j’oye.
Voici
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Voici, dit mon maître, la parodie de Pamela, qui approche auili beaucoup de l'original.
Or toutefois puifle oublier ma drette L’art de fonner de la douce épinette ,
Si d aller droit ne fais me fbuvenir 1 Ma langue puiflè à mon palais tenir.
Si je m’oublie , & fi jamais ai joye ,
Tant que premier ma délivrance voye.
Au nom de dieu, lui dis -je, faites - moi le plaifir d’en demeurer là. Permertez-moi , mademoifeile , répondit M. Williams , de vous demander en grâce "de me laiiTer lire le refte : je languis de voir ce que vous faites des fils d’Edom , 8C comment vous tournez les exécrations du pfalmi/le contre les babyloniens infultans,
En vérité, M. \7illiams, répondis-je, voua n auriez pas dû dire cela. Oh! interrompit mon naître , c’eft ici un des meilleurs endroits. La pauvre madame Jevxdces y tient la place des fils tPEdonj ; gardons-nous d’autant moins dé nous en priver , que ma chère Pamela y fait briller une vertu qui lui eft propre, en ne fouhairanc aucun mal à* fa perfécutrice. Lifez la ftance fui-vante, 1\1. Williams. Ce dernier luts
Mais donc , feigneur , en ta mémoire imprimât Les fils d Edom , qui fur Jérofblyme Crioient au 'our que l’on la détruifôit*
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Souviennes- toi que chacun d’eux difbit r-1 A fac , à lac, qu’elle (oit embrafée ,
Et jufqu’au pied des fondemens rafée !
Vraiment! dit mon maître, il me fèmble appercevoir dans ce que je vais lire une petite touche de malédiction ; mais je trouve qu’elle a allez bonne grâce , comparée avec l’original. Voici aullî les fils d’Edom , qu’on n’épargne pas autrement.
Mais donc , fcigneur , en ta mémoire imprime L’iifFreulê Jewk&s , qui voudroic dans le crime Faire tomber ta pauvre Pamela.
Sobviennes-toi comme elle a dit : Voilà Bien des façons ! Puis d’un ton de tigreflè :
A bas , à bas , ces grands airs de- lageiïe !
*1 . ■ t * - 1 En vérité , moniteur , lui dis-je , on auroit pu palier par-deflus cet endroit : mais les dames , & M. Williams s’écrièrent qu’ils en feroient bien fâchés : ce qui me fit voir que la malheureufe Jewkes n’avoir pas un ami parmi eux.
A préfent, dit mon maître, lifez les horribles malédictions que prononce le pfidmijte. M. Williams acheva ainfi fa lecture :
Audi fera Babylon mile en cendre :
Et très-heureux qui te (aura bien rendre Le mal dont trop de près nous viens toucher :
Lïeufemt celui qui viendra arrachet Les tiens enfans de ta mammelle impure ,
Pour les froiflët contre la pierre dure !
Voici , dit très-obligeamment mon maître , <&• quelle manière J?arnela a tourné ces vers.
Aufïi feras , impudique ennemie ,
Ains non pas moi , couverte d’infamie ;
Et pour ton bien ce mal t’arrivera.
O bien heureux le mortel qui viendra ,
En me tirant de ta patte effroyable ,
Te tirer toi de la griffe du diable !
Je m’imagine, dit mon maître à M. Williams, en Ipuriant, que fi nous lavions la vériré du fait, nous trouverions qu’alors on efpéroit que vous feriez ce bienheureux mortel. A qui que ce fûc que ceci eût rapport dans ce tems-là , dit M. Williams , l’heureux mortel en queftion ne fauxoit , monfieur , être préfentement que vous-^ même.
J’olbis à peine lever la t ère, tant j’étois confùfe des louanges dont routes les dames m’accabloienc à qui mieux mieux. Cela me fait bien voir qu’il y a de la partialité de leur part , 8c que ce qu’elles en font , n’eft que parce que mon maître a tant de bonté pour moi , & qu’il le plaît à m’entendre louer. Car , outre que j’ai beaucoup pris du plàlmilte , je ne vois rien dan*
Kij
14? La Vertu
ces vers de fi beau qu’on voudrait me le faire accroire.
Nous allâmes tous , & la cuifinière en fut aulîî, l’aprçs-dînée à l’églife , comme nous y avions été le matin , & mon cher père finit le fervice par les verfets fuivans du pfeaume 145 , y magnifiant fort à propos le faint nom de dieu pour toutes les faveurs dont il nous combloit -, mais il ne les mit pas dans l’ordre où ils font dans le pfeaume ; ce qu’il crut être d’autant moins nécefi faire , qu’il nous lifoit chaque vers avant que nous le chamaillons.
* Oui , l’éternel eft jufte en tous lès faits ,
Et les faveurs rempliflent nos fouhaitsj
“ Il le tient près de ceux qui tous les jours D’un cœur fidelle implorent fon fecours.
Sa providence , à ceux qui le révèrent ,
Donne toujours ce que leurs cœurs elpcrent :
Il eft touché de leurs cris , de leurs larmes j Il les délivre en toutes leurs alarmes.
* A toi , leigneur , s’attend la créature ;
Elle reçoit de toi la nourriture :
Quand il eft tems , ouvrant ta main puiflânte ,
Tu la repais , & remplis Ion attente.
Je veux chanter ta gloire, & ta grandeur.
Qu’on voit briller avec tant de fplendeur j Et pour louer tes miracles divers ,
J 'emprunterai la voix de l’univers.
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Nous nous promenâmes dans le jardin jufqu’à ce que le thé fût prêt •, & comme nous allions par la porte de derrière , mon maître me dit.* De toutes les fleurs du jardin , il n'en efl point de fi belle que le tournefol. Ah! monfieur, Jui dis-je , oubliez préfentement tout cela. M. Williams qui l’entendit j en parut un peu déconcerté. Sur quoi mon maître lui dit : M. Williams , je ne cherche point à vous rendre férieux ; mais j’admire les reflorts étranges par lefquels les événemens font amenés. Je vois d’autres objets ici autour , qui me touchent plus par la confidération des dangers que ma chère Pamela a courus, que rien de ce que vous avez fait ne doit vous toucher. Vous êtes la générofité même , lui répondit M. Williams.
Ils fe promenèrent enfuite tête-à-tete pendant un bon quart - d’heure , parlant de chofes générales , & de littérature , & nous rejoignirent fort contens de la converfation l’un de l’autre.
Miladi Jones fe mit entre mon maître & moi, & fe tournant vers lui : A quand l’heureux jour , lui dit-elle ? Nous fouhaitons que cela Ibic terminé , afin de pouvoir après cela vous garder avec nous aulfi long - tems que vous y pourrez relier. Je voudrois , dit mon maître , que ce fût demain, ou après demain au plus tard, fi Pamela y confentoit : car j’ai envoyé chercher une licen-
K iij 9
*5» I a Vertu
cef*), &T celui que j’ai chargé de la commifîîon fera ici ce foir à ce que j’efpère , ou demain de grand matin. De grâce , Pamela , ajouta-t-il , ne différez pas plus loin que jeudi. Quoi donc! me dit miladi Jones , feroit-il bien vrai que vous fiffiez traîner la chofe en longueur ? Fort bien , dit mon maître ; à préfent que vous êtes de mon coté , je vous laifïe avec elle pour arrêter le jour; Sc j’efpère qu’elle n’infiftera pas fur des bagatelles , conîme fur quelque chofe d’important. Là-deflus il nous quitta, & alla joindre les deux jeunes demoifelles.
Miladi Jones me dit qu’elle ne balanceroit point à me trouver blâmable , fi je différois d’un moment , parce qu’elle comprcr.oit que miladi Davers feroit dans la dernière inquiétude que fon frère ne m’épousât , & que rien au monde ne feroit plus trifte fi quelque chofe venoit à la traverfe. Madame , lui dis-je , lorfqu’il eut la bonté de m’en parler pour la première fois , il me dit que l’affaire fe feroit dans quinze jours ; mais il me demanda enfuite fi je voulois que ce fût dans la première ou la fécondé femaine. Je lui
(*) C’eft un afte expédié à la cour eccléfiaftique , au tom de l’archevêque de Cantorbéry, par lequel il e(l permis à tout miniftre quelconque , de marier deux perfcnnçy, fans publication de bans.
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répondis, (car pouvois-je faire autrement?) que ce feroit dans la fécondé. Il me pria que ce ne fut pas le dernier jour de la fécondé- femaine. Or, madame, ajoutai-je , m’ayant ainfi marqué l’intention où il éroic que ce fût pour un des jours de la fécondé , je n’avois garde de montrer plus d’emprelTement que lui , en lui nommant un jour de la première.
Fort bien , me dit-elle -, mais comme il vous preffie avec tant d’égards 8c de politeffie d’en avancer le moment , il me femble qu’à votre place j’y confentirois. Comme elle me vit héfirer & rougir : Vous favez mieux que moi , ajoutat-elle, ce qui vous convient ; je vous dis feulement ce que je ferois. Je répondis que j’y parferais férieufement , 8c que , fi je le trouvois fort empreflë , affinement je croirais devoir l’obliger & confentir à ce qu’il fouhaitoit.
Mefdemoifelles Darnford demandèrent inftamment à être de la noce , 8C qu’on leur donnât un bal. Appuyez notre requête , mademoifelle Andrews , me dirent-elles ; vous ne fauriez nous obliger plus fenfiblement. En vérité , mefdames , leur dis- je, je ne vous le promettrais pas, quand même je le pourrais. Et pourquoi cela , me dirent-elles ? Je ne fais , régondis-je ; il me femble qu’on peut avec plaffir célébrer l’anniverlàire de fon mariage j mais pour le jour même , en vérité,
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mefdemoifelles , je le trouve un jour trop impor» tant pour celles de notre fexe , pour y pouvoir être tort gaies : c’eft une afFaiie tour-à-fait férieufe , & qui donne beaucoup à penfer i & je fuis sûre que , dans le même cas , vous en jugeriez comme moi. A ce compte , dit l’aînée , on n’en a que plus de befoin de fe réjouir, & de s’égayer de fon mieux.
Je vous avois bien dit, interrompit mon maître, quelle forte de réponfe vous deviez attendre de Pamela. La plus jeune dit que de fa vie elle n’avoit entendu parler de gens fi graves en pareille occafion. J’efpère auifi , monfieur , ajoutat-elle , que ce jour-là vous ne ferez que chanter des pfeaumes , & que mademoifelle le paflera en jeûne & en oraifon. Qui jamais ouit parler de porter ainfi le fac & la cendre en un jour de noces? Il me fembla qu’elle étoit un peu piquée, & je ne lui répondis point. Je vois que j'aurai allez à faire avant qu’il foit peu , s’il me faut répondre à toutes celles qui me porteront envie.
Nous entrâmes pour boire le thé ; & tout ce que les dames purent obtenir de mon maître, ce fut de leur donner un petit bal , avant que de quitter le pays : mais mademoifelle Darniord dit qu’il falloir donc que ce fût chez elles que (è fît l’afTemblée ; parce qu’en vérité , fi elle ne pouvoir pas être à la noce, elle fe croiroit in-
fultée,& ne reviendrait plus, cjue nous n’euiEons été les voir.
Quand elles furent parties , mon maître voulut faire relier mon père jufqu’après la conclufion i mais il demanda en grâce qu’il lui fut permis de partir le lendemain avec le jour , donnant pour fes raifons , que ma mère feroit doublement inquiète „ s’il tardoir plus long - tems , 8c que d’ailleurs il mouroit d’impatience de lui apprendre toutes les circonflances du bonheur de fa fille. Quand mon maître vit qu’il louhaitoir avec tant d’ardeur de s’en retourner , il appela Thomas, 8c lui ordonna de tenir prêt, le lendemain $
de grand matin , un certain cheval bai pour mon père , avec un porte - manreau pour mettre fes habits ; 8c de l’accompagner tout le premier jour, ou même jufques chez lui , fi M. Andrews l’ai— moit mieux. Et, ajouta-t-il , en s’adrelTant à mon père, comme ce cheval-là vous fervira pour aller 8c venir, quand vous nous rendrez vifite dans le comté de Bedford, je vous^en fais préfent , auflï bien que de fon équipage. Et ne vous avifez pas de dire non , continua-t-il , voyait que mon père vouloir parler ; je ne veux pas qu’on me refufe. Cela n’étoit-il pas charmant ?
Il lui dit encore mille chofes obligeantes à (buper , & lui donna tout ce qu’il avoir de papiers à moi , en le priant de les lui rendre lorfi-
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que ma mère Sc lui les auroient lus. Un père Sà une fille qui s’aiment aulfi tendrement que vous, ajouta-t-il, feroient peut-être bien- aifes d’être quelques inflans feul à feul ; faites donc mes complimens à la bonne madame Andrews , Sc lui dires qu’avant qu’il foit peu, j’efpère de vous voir enfemble , dans une vifite que vous rendrez à votre fille à mon autre maifon. Je vous fouhaite donc , au cas que vous partiez avant que je vous voye, le bon foir, Sc un bon voyage. En dilànt cela, il lui prit la main , Sc laifia mon cher père fi pénétré de fes bontés Sc de fes bientaits, * qu’à peine pouvoit-il proférer une feule parole.
Vous vous imaginez allez , ma très-chère mère , la peine que j’ai eue à me féparer de mon cher père, qui ne m’a pas quittée fans répugnance; mais il étoit fi impatient de vous revoir , Sc de vous annoncer les bonnes nouvelles dont il a le cœur rempli , que je ne fouhaitois prefque qu a demi de le retenir.
Madame Jew^es apporta deux bouteilles d’eau de cerifes , deux d’eau de canelle , Sc quelques gâteaux, qifi furent mis dans le porte-manteau, avec l’habit neuf de mon père ; car il dit qu’il ne voudrait pas pour toutes chofes au monde eu paraître vêtu dans fon voifinage , avant qu’on sût publiquement que j’étois mariée ; il ne voulut pas non plus entamer par aucune dépenfe les
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vingt guinées , que ce tems-là ne fût venu, de peur des réflexions , ajoutant qu’alors il me confulteroit fur ce qu’il auroir à acheter. Faites , lui dis-je, comme il vous plaira; j’efpère à préfenr, irfon cher père , que nous aurons fouvent le plaifir d’entendre parler l’un de l’autre , fans être obligés d’avoir recours aux artifices.
Il me dit qu’il vouloit fe coucher de bonneheure , afin de pouvoir fe lever au point du jour, & prit congé de moi , me menaçant de ne m’aimer plus , fi je me levois le matin pour le voir partir ; ce qui ne feroit que rendre notre féparation plus trifte, & nous rendre l’un & l’autre mélancoliques pour tout ce jour-là.
M. Thomas lui apporta une paire de bottes, & lui dit qu’il l’appelleroit au point du jour, & empaquéteroit tout dès le foir meme. Il me donna donc fa bénédiélion f pria dieu pour moi , & me promit de vous engager à en faire autant, ma très-chère mère. Je me retirai dans mon cabinet , route trille de fon départ , qui pourtant me faifoit à demi plaifir, fi je -puis parler ainfi, parce que, quoiqu’il me quittât par néceflîté , il ne le faifoit cependant que pour aller rejoindre la meilleure des femmes , & lui porter les meilr leures nouvelles du monde. Je le priai cependant de ne pas travailler avec tant d’attache qu’il l’avoit fait jufques-là, parce que jetois perfuadée
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que mon maître ne lui auroit pas donné vingt guinées pour s’habiller , s’il n’avoit eu envie de faire autre chofe pour lui : j’ajoutai , qu’il devoit recevoir d’autant plus volontiers les bienfaits de mon cher maître , que ce dernier , qui avoit tant de perfonnes à employer fur les terres fpacieufes qu’il poffédoit, pourroit, fans faire tort à qui que ce foit , tirer de lui des fervices équivalens.
Il me le promit fortement : ayez la bonté , ma chère mère , d’avoir l’œil à ce qu’il me tienne parole. J’efpère que mon maître ne verra pas ce griffonnage ; car je ne veux pas vous l’envoyer, que je ne vous annonce en même tems la meilleure des nouvelles , d’autant plus que mon cher père peut vous apprendre la plupart des chofes que j’ai écrites depuis la date des papiers qu’il vous porte , en ayant été le témoin. Adieu donc , ma très chère mère, bon fotr; dieu veuille donner un bon voyage à mon père , & vous le ramener en joie & en fanté.
Lundi.
M O N s i E u R Colbrand étant de retour , mon maître monta dans mon cabinet , & m’apporta la licence. Oh ! que le cœur me battit en la voyant! A préfent, ma chère Pamela, me dit-.
RÉCOMPENSÉ E.f IJ7 il , dites-moi fi vous ne pourriez pas me nommer le jour J Votre parole eft la feule chofe qui nous manque. J’ofai lui baifer la main , & quoiqu’incapable de lever les yeux, je Jui dis que je ne favois comment répondre à fes bontés ; que je ne voudrois pas, pour toutes chofes au monde, qu’il pût me croire capable de recevoir indifféremment un honneur que je ne pourrois jamais reconnoître , par mille & mille égards , pendant la plus longue vie, fi dieu me l’accordoit. Je devrois, lui dis-je , dans tout ce qui m’eft poftible , me conformer implicitement , & en tout , à votre volonté. Mais..... Mais quoi ? interrompit-il avec une tendre impatience. Monfieur , lui dis - je , lorfque jeudi dernier vous parlâtes de quinze jours , j’avois lieu de croire que ce terme étoit de votre choix -, & mon cœur vous eft fi dévoué , que ma feule crainte eft de me montrer plus empreflee que vous ne le fouhaiteriez. Cela ne fè peut , ma chère enfant , me dit - il , en me ferrant dans fes bras -, c’eft l’impoifibilité pure. Si vous ne craignez que cela , la chofe aura lieu tout à l’heure , & l’heureux jour d’aujourd’hui vous rendra mienne pour jamais. Je vais fur le champ , dit ce cher maître , donner tous les ordres nécefîàires , & il fe ievoit en effet.
Non , de grâce , m’écriai-je -, non , mon cher monfieur -, écoutez-moi , je vous en conjure. Ce
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ne fàuroit être pour aujourd’hui ! Cela ne fàüroit ctre, reprit- 1. Non, en vérité, lui dis-je...*. ( &: j’écois pénétrée de lui voir une impatience fi généreufe ). Pourquoi donc , ajouta -t-il , pourquoi flattiez-vous tout-à-l’heure mon tendre cœur , de l’efpérance que cela fe pouvoir ? Monfieur , repris-je j fi vous voulez bien daigner m’écouter, je vous dirai à quoi j’ai penfé. Parlez , me dit- il.
. Monfieur , continuai-je , j’aurois fort à cœur que ce grand jour , s’il doit venir , fût un jeudi. Ce fut un jeudi que mon cher père Sc ma chère mère fe marièrent, & tout indigens qu’ils font, jamais couple ne fut plus heureux : ce fut un jeudi que la pauvre Pamela vint au monde : ce fut un jeudi que feu ma chère maîttefle me prit des mains de mes parens , &c m’accorda fà protection : ce fut un jeudi , monfieur , que vous me fîtes enlever & emmener ici , où , par la grâce de dieu , & moyennant la continuation de vos bontés, je me vois réfervée à un bonheur miraculeux -, & ce fut en comptant d:un jeudi , que vous me dîtes que dans quinze jours vous m’afi» fureriez ce bonheur pour jamais. Vous m’obligerez donc fenfiblement , monfieur, fi vous voulez bien avoir quelque complaifance pour ma force fuperftition. C’eft pour cette raifon, monfieur, que lorfque vous me priâtes de ne pas différer juk
feëcOMPENsêE. IJ $ qu’au dernier des quinze jours, j’étois fâchée que le jeudi de la femaine prochaine fût ce dernier jour-là. ^ *
Ma chère Pamela , me dit-il , il faut que je vous avoue qu’en etFet vous me paroiffez un peu lùperftiticufe. Il me femble que vous devriez bien commencer à rendre quelqu’un des autres jours de la femaine, le jour heureux par fatalité. Par exemple, ce fut un lundi, pouvez -vous dire, que mon père & ma mère conclurent qu’ils fc marieroient le jeudi d’après : il y a tant d’années qu’un lundi ma mère faifoit tous fes préparatifs pour accoucher le jeudi fuivant. Ce fut un lundi, (3c il y a de cela quelques femaines,) que vous n’aviez plus que deux jours à attendre pour être enlevée un jeudi. Moi-même, ajouta- t-il , je me fouviendrai toujours que c’étoit un lundi que je vous écrivis la lettre à la leéhire de laquelle vous eûtes la bonté de vous laiiTèr perfuader de revenir chez moi ; ce fut ce même lundi que vous rentrâtes dans cette maifon ; Sc cette époque fera , & je l’efpcre , ma chère fille , aufix heureule qu’aucune de celles que vous avez nommées : 8c enfin vous pourrez dire dès-à-préfent , ce qui couronnera l’oeuvre : ce fut un lundi que je me mariai. Allons, allons , ma chère, ajouta-t-il , en vérité , jeudi a régné affez long-tems ; mettons préfent lundi à fa place , ou du moins mettons-
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les de niveau. Vous voyez meme qu’il y a un jufte droit , & que dans la femaine que nous avons devant nous, il efl: le premier en date. Et alors j’efpère que nous rendrons le mardi , le mercredi , le vendredi, le famedi , & le dimanche , -d’auflî heureux jours que le lundi & le jeudi ; & qu’avec la bénédi&ion du ciel nous ferons de tous les jours de notre vie un cercle fi délicieux , que nous ne faurons plus auquel donner la préférence.
O le charmant difeours ! O la délicieufe ré-
En vériré , monfieur , lui dis-je , vous raillez ma foiblefi'e d’une manière angélique -, mais de grâce , que fi peu de chofe ne vous arrête pas , puifque vous m’avez fi génereufement obligée dans ce qu’il y a de plus important. Si vous me permettez de choifir , je donne la préférence au jeudi.
Si vous pouvez , ajouta-t-il , me faire voir que vous avez une meilleure raifon que la mienne, je , vous accorde votre demande ; finon , j’envoie fur le champ chercher le miniftre.
Et je vous jure qu’il y alloit fout de bon
Ah ! comme je tremblai! Arrêrez , lui criai-je, monfieur , arrêtez : nous avons mille chofes à nous dire auparavant : j’ai à vous entretenir encore d’un tas d’impertinences. Dites -m’en donc
les
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les principales dans une minute , reprit il : car tout ce que nous avons à nous dire peut être débattu pendant que le miniftre viendra. Mais en*vérité, lui dis-je, ce ne fauroit erre aujourd’hui. Sera-ce donc demain , reprit-il ? Eh bien ! monfieur , puifque vous ne voulez pas que ce foit un jeudi , & que vous avez plaidé d’une façon fi aimable en faveur du lundi , que ce foie donc lundi prochain. Quoi ! encore toute une lèmaine , s’écria-t-il! Oui, monfieur, répondisje, ce fera ce jour- là, fi vous le voulez bien, & il fera encore un des jours de la fécondé femaine , comme vous le requériez. Savez -vous bien , ma chère fille , me dit-il , qu’il fe paflera lèpt mois entiers entre aujourd’hui & lundi ? Si ce? n'eft pas demain , que ce foit mercredi ; je vous déclare que je n’attendrai pas davantage.
Eh bien ! donc, monfieur, répliquai-je , je ne vous demande pour dernière grâce que de reculer d’un jour de plus , 8c ce fera encore mon cher & bien- aimé jeudi. Si je confens à différer jufques-là , me dit -il, puis -je efpérer, ma chère 'Pamela, que jeudi prochain fera infailliblement le jour heureux J Oui , monfieur , répondis-je : 8C je fuis sûre que j’avois l’air d’une franche forte en difant ce oui-là.
Ma fottife, vous l’avouerez, mes chers patens, étoit pourtant hors de faifon , ayant à faire à un Tome II* r L
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homme aufTî charmant , que j’aimois fi tendrement , 8c qu’il m ’étoit , qui plus eft , fi honorable d’aimer ? Mais la ckconfiance de la folem-
nifation prochaine , 8c le changement de ma condition, ( changement louhaitable à la ■vérité , pat tout ce qu’il paroît me promettre , mais pourtant changement fans retour,) m’en impofent malgré moi , & me jettent dans la rêverie. Je ne puis m’empêcher d’admirer l’étourderie & la précipitation avec laquelle la plupart des jeunes gens changent ainfi toute la fcène de leur vie. ,
C’eft de cette manièfe , mes chers parens , qu’on m’a enfin amenée à fixer le jour au terme prochain de jeudi ; & il eft lundi au moment que je vous écris. Bon dieu ! la feule penfée m’en ôte prefque la refpiration. C’étoit pourtant me mettre bien loin de mon compte. M’ôter une femaine entière fur dix jours ! J’efpère que je n’ai rien précipité. Je fuis bien sure au moins , que l’envie d’obliger mon cher maître juftifie amplement ma conduite : car il mérite que je baffe pour lui tout ce qui dépend de moi.
Après ce petit débat , il alla faire un tour à cheval , accompagné d’Abraham , & ne revint que le foir. Voyez , je vous prie , comme le cœur nous gagne infcnfiblement ! Cette courte abfence m'ennuya à la mort , d’autant plus que nous l’at-
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tendions à dîner. J’efpère que je ne deviendrai pas attache'e à lui jufqu’au point de le rendre indifférent. Cependant , nies chers père &: mère , Vous avez toujours été l’un pour l’autre l’attachement même , & jamais , quoi qu’il foit arrivé , l’indifférence n’a eu lieu entre vous.
A fon retour , il me dit qu’il avoir fait une promenade charmante *, quelle l’avoit mené plus loin qu’il ne fe l’éroi: propofé. Je fouhaiterois fort , me dit-il à fouper, que M. Williams nous mariât , pour le convaincre de ma parfaite réconciliation ; mais , d’un autre côté , ajoutat-il très-généreufement , je crains , après ce qui s’e/l pafTé entre veus deux , de blefTer le cœur du pauvre garçon , Sc qu’il ne regarde mon choix comme une infulte , que je ne fuis affurémenc pas capable de lui faire. Qu’en dites -vous, ma chère fille ? penfez - vous qu’il prenne la choie fur ce ton -là? J’efpère que non , répliquai - je £ car, fi je ne làurois répondre de ce qu’il pourrait peut-être penlèr , je répondrais bien qu’il n’a aucune raifon de penfer rien de femblable. Mais , en vérité , monfieur , vous en avez déjà ufé fi noblement avec lui , qu’à mon avis, votre bonté ne fauroit lui être équivoque.
Il rpe parla enfuite avec quelque reflêntiment de la conduite de miladi Davers , & je lui demandai s’il étoit arrivé quelque chofe de nouveau.
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Oui , me dit-il , on ma remis une lettre impertinente de fon mari , qu’il ne défavoue pas m’avoir écrite à fon inftigation. Ce n’eft guère qu’une infolente bravade , fondée fur la fuppoûtion que je fuis près de vous époulèr. J’étois fi irrité, ajouta-t-il , que je la déchirai en mille morceaux , après l’avoir lue , 6c que je les jetai au vent, donnant ordre à celui qui me J’avoic apportée, de dire à fon maître ce que j’avois fait de là lettre. Je ne voulus jamais écouter le garçon , qui auroit bien voulu me parler : je crus, il eft vrai , entendre qu’il m’annonçoit quelque choie de la venue de ma fœur ici ; mais elle ne mettra pas le pied chez moi , 8c je* m’imagine que ce traitement l’en empêchera.
Cette affaire me fit beaucoup de peine. Pamêla , me dit-il d’un ton ferme , quand j’aurois une centaine de fœurSj toutes leurs oppofitions n’auroient nul poids fur mon efprir -, 8c mon intention n’étoit pas que vous le fulfiez; mais il faut bien vous attendre à trouver quelques légers obftacies dans l’orgueil de ma fœur ^qui a eu tant à fouffrir de celui de fon frère. Je vois alTez que nous nous touchons d’aulîl près pat l’efprit que par le làng. Mais ce ne font pas fes affaires -, 8c fi elle vouloir que les chofes ailafTent à fa fantaifie , c’étoit à elle à le comporter plus décemment. Il no lui convenoit guère de Æ
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Vanter tant de fa naiflance, à elle qui fait fi peu fe conduire en femme de fon rang.
Je fuis au défefpçir , lui dis-je , de me trouver la caufe malheureufe d’une divifion entre un fi bon frère & une fi digne fœur. N’en parlez pas ainfi, Pamela , reprit -il , puifque c’eft une fuite indifpenfable du bonheur que nous attendons. Supportez feulement la choie , parce que c’eft ma fœur , & me lailTez le foin de lui faire fentix fa té mérite.
Si la conduite la plus fourni fe , & le comportement le plus humble , joint à un refpeét profond , & qui fe manifefte en tout pour miladi Davers , peuvent ctre de quelqu’efficacité fur foa elpric, comptez , lui dis-je , fur tout ce que je fuis capable de faire pour la toucher. Non , Paxnela , repit-il j ne vous imaginez pas., quand vous ferez ma femme , que je vous iailfe rien faire d’indigne de ce titre. Je fais quels font les devoirs d’un mari , & je protégerai votre douceur de tout mon pouvoir , comme fi vous étiez née princeffe.
Votre bonté eft au-delïus de mes exprelïïons, lui dis-je ; mais je fuis fort éloignée de regarder une difpofition à la douceur , comme la marque d’un cœur bas, C’eft ici une épreuve à laquelle je dois m’attendre j & il me fera bien aifé de la fupporcer , à moi qui puis la Contrebalancer pat
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tant de bienfaits , qui partent tous de la mêmd
caufe.
Fort bien , dit-il, voici tout ce que nous avons à faire. Nous parlerons de notre mariage , comme d’une chofe qui fe fera la femaine prochaine. Je m’apperçcis que , quelque part que j’aille , ou quoi que je fade , je fuis environné d’efpions, Mais ce que je m’apprête à faire eft fi louable, que je ne me fouéie ni d’eux , ni de ceux qui les emploient. J’ai déjà ordonné à mes 3omeftiques de ne parler à ame qui vive d’ici à dix ou douze jours-, 8c madame Jewkes m’affure qu’ils difent Vous que nous devons nous marier de jeudi en huit. Ainfi , je prierai M. Péters , qui voudrait Vbir rtn petite chapelle, de venir, fous prétexte de déjeûner avec moi, affilier M. Williams jeudi prochain , puifque vous’ ne voulez pas que cela fe faffe plutôt : nous n’aurons befoin que de ces deux meilleurs , 8c je prierai M. Péters d’en faire un fecret pendant quelques jours , même à là famille. Ma chcre fille â-t-elie quelque chofe à ofyeéler à cela ?
Ah ! monfieur , lui dis - je , votre -générofiré , qui n’a point de bornes , peut - elle me laifïcr quelque lieu à des objeétions ? J’efpère que miladi Davers , 8c vous , ne conferverez pas votre iefientiment ait point d’en devenir irréconciliables*, 8c quand elle viendra vous voir pour de-
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jneurer quinze jours ou rrois femaines avec vous, comme elle avoir coutume de Je taire . je me renfermerai fo:gneufement, pour ne la pas choquer par ma vue.
Fort bien, Pamcla , me dit-il -, nous parlerons de cela dans fon temsj vous ferez pour lor$ ce que je trouverai à propos , & je pourrai juge* de ce que yous moi aurons à faire. Mais ce qui aggrave le procédé de ma fueur , c’efl qu’elle ait pu pouffer fon linge titré de mari , à m’écrire, après y avoir elle -même, fi mal réuilî. Je voudrais avoir gardé fa lettre, pour vous faire voir comment un homme , qui n’a en général que les allures d’un fot , peut s’ingérer d’écrire fur le ton d’un grand feigneur. Mai? je dois croire que mp four a tout 'diété , Sc que le pauvre homme p’-eic que fon humble copifle.
- Ma R n ii : ... •••• ■»'• j
E lendemain au marin , Thomas ipvinf d’avep vous , mon tics-cher père , .chargé de la. bppne nouvelle que vous étiez es parfaite fanté ,, 8£ qu’il vous avoit laiffé continuant votre route pour .aller r.efrouvet ma chère mère. J’efpèrc apprendre bient&t votre arrivée. Mon .m^re me fit jpij^r du clavecin, ôc chanter en tems ; & ei^C
a'ïf ' t A V E R T Ü * la bonté de louer l’un & l’autre. Mais U loiffe également tout ce cjue je fais , tant fa bonté le rend partial à mon égard.
Vers une heure après midi , nous revînmes de la promenade que nous avions faire en carrofle. J’y fus enchantée de fa converfation , qui roula fur les auteurs anglois , & en particulier fur les poètes. 11 m’entretint auffi de la defcription de quelques-unes des curiofités qu’il avoir «vues en Italie & en France , lorfqu’il avoit fait ce que les gens du beau monde appellent le grand tour. Il me dit qu’il languifloit de fe voir à fon autre campagne , ne fachant à quoi s’employer ici , où il ne s’étoit pas propofé de refter la moitié fî long-tems. Quand nous y ferons fixés , ajoutat-il , il vous arrivera rarement de m’avoir fi conftamment avec vous ; car j’ai bien des affaires à régler , qui me mettront dans la néceffité d’aller à Londres , où j’ai avec mon banquier des comptes que j’ai JailTë courir beaucoup plus longtems qu’à l’ordinaire. Je ne fais pas, ajouta-t-il, H l’hyver prochain je ne vous ferai pas goûter un peu des plaifirs de la ville , pendant un mois ou fix femaines. Je répondis , que fa volonté réglerait toujours la mienne , & qu’autant qu’il me ferait poffible , je ne délirerais ces plaifirs-là, ni aucuns autrès amufemens, qu’autant qu’ils feroient de fon choix, - ■ < • •
S È C O M ï B N S ï E. 169 • 7e ne douté point , me dit-il avec bonté , que je ne fdis fort heureux avec vous \ & j’efpère » ma chère enfant , que vous le ferez avec moi : car les pafÏÏons que j’aurai déformais à fatisfaire , ' ne font pas fort énormes ; quoique je ne prétende pas non plus à une pureté parfaite. Si vous pouvez vous rendre à vous-mêm* un compte fatisfaifant de vos actions, répondis je , je ferai toujours contente de tout ce que vous ferez: mais notre plus grand bonheur ici - bas efl: de trèscourte *durée -, & cette vie , dans fon plus long période , n eft qu’une fcène pafïàgcre Sc miférable.
T efpère que notre bonheur confinera à pouvoir envifager l’avenir avec une confolation mutuelle, & à penfer fans inquiétude à ce lieu où nos plaiürs feront éternels.
Vous parlez comme un ange , ma chère Pamela , me dit -il, & peu-à-peu je contrarierai cette manière de penfer , en convenant de plus en plus avec vous : mais pour le préfent , vous ne devez pas tomber tout d’un coup avec moi dans un fërieux outré. Je vous Ibmme néanmoins de ne jamais balancer à mêler dans nos convergions votre charmante théologie , toutes les fois qu’elle y pourra venir à propos , & dé lé faire avec une aimable ga'eté, qui ne puilTe jamais jeter un voile de triftefli fur nos plaifirs innocens. M
170 L a. Vertu’ ,
Je fus un peu confufe de ce laJtgage , 8c demeurai muette , dans la crainte de l’avair choqué. Si vous avez bien compris ce que je viens de vous dire, me die il voyant mon embarras, je n’aurai pas befoin , ma chère Pamela , de vous inviter une. fécondé fois à me faire part avec confiance , & quand cela viendra à propos , de tout ce que les pieux mouvemens de votre belle ame pourront vous fuggérer. Je ne doute pas , lui disje, que tant que mes intentions feront louables, vous n’ayez toujours beaucoup d’indulgence pour mes défauts.
Il me fit dîner avec lui , 8c ne voulut jamais manger que ce que je lui fervis ; en un mot t fies complaifances & fes bontés , qui redoublent à chaque inftant , mettent de plus en plus mon cœur à l’aife : il fent pourtant quelque chofe qu’il ne connoît pas -, un poids allez étrange l$ppefantit à mefure que. jeudi s'approche., qui fouvent me fait foupirer malgré moi , & émou (Ta de tems en tems.les plaifirs que j’attends de mon état futur. J’efpère que ce mouvement fecret ne me pronoftique aucun mal i & que ce n’eft ail plus que la tbiblelfe d Une ame livrée avec excès à la re^erie, dans une circonftance qui, après celle qui termine la fcène de notre vie , eft ls plus importante où nous puilfions nous trouver;
Un rien me rendait férieufe au dernier point i
.mais je veux remettre ma conduite entière entre les mains de cette providence adorable , qui jufqu’à préfent m’a amenée , à travers tant de maux réels , au période charmant qui me promet un fi grand bonheur.
Je ne crains , ' 8c avec grande raifon , que de ne pas mériter allez l’affedion confiante d’un aufiï aimable homme. Dieu veuille in’er.feigner l’humilité , & m’apprendre à connoître mon peu de valeur. Ce fentiment fera , après fa grâce , ma plus fûre garde dans l’heureux état auquel, toute indigne que j’en fuis , je me vois prête d’être élevée. Ne celfez donc jamais vos prières pour moi, mes chers parens : car ma nouvelle condition m’expofèra peut-être à de pires hafards que ceux que j’ai déjà courus. Tel feroit mon cas , fi la préemption , l’orgueil , 8c la vanité dévoient s’emparer de mon foible cœur ; & fi , pour mes péchés , je devois être abandonnée à ma propre conduite 3 comme une foible barque fur une mec orageufe , fanÿ left , ou fans autre pilote que mon bon plaifïr inconfidèré. Mais mon maître m’a déjà dit dans une autre occafion , que ceux qui fe défioient le plus d’eux-mêmes étoient toujours les plus exempts d’erreurs ; & j’efpère que je me défierai conftamment de mes propres forces , 8c du peu que je puis valoir.
Je ne vous importunerai point du récit de
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mille chofes charmantes , qui firent partie de ma converfation avec mon excellent bienfaiteur , ni des civilités dont je fuis accablée par M. Col-, brand , madame Jewkes , & les autres domefti- ' ques , qui tous femblent être infiniment contens de moi , & de ma conduite à leux égard. Et Gomme jufqu’ici mon maître ne me taxe point d'être trop humble , ni eux d’être trop altiers , fefpère que tous ceux qui m’environnent perfévéteront dans leur bonne volonté pour moi. Je ne chercherai pas cependant à gagner celle d’aucun d’eux , par de petites manières baffes 8c rampantes. Je veux , au contraire , avoir une conduite uniforme & régulière v être toujours prête à cacher des fautes involontaires, comme je voudroîs qu’on me pardonnât les miennes ; ne pas montrer trop d’habileté à découvrir des fautes réelles , ni trfer d’artifice pour en cacher aucunes qui puîffent favotifer les difpofitions d’un mauvais cœur , dans des cas importans , ou une inclination au larcin , qui pût devenir préjudiciable à mon maître, ou quelqu’autre aélion qui marquât dans le coupable une corruption habituelle 8c volontaire. En un mot, je fuis xéfolue de ne négliger rien , pour qu’un honnête domeftique trouve en moi une bonté qui l’encourage à redoubler fon zèle; pour rendre meilleur celui qui ne feroit pas tout ce qu’il devroit être , eu lui infpirane
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une louable émulation ; & pour obliger celui qui feroic mauvais , Il la nature ne l’avoit pas fait méchant fans retour , pour l’obliger y dis-je , pac la douceur , par des admonitions , ou même , s’il le failoit , par des menaces convenables , mais , plus que- toutes chofes , par un bon exemple , à réformer fon mauvais train. Le tout , *avec l’aide de dieu, t
Mercredi.
Enfin, mes chers parens , je n’ai plus que ce jour à paffer , pour en être à la plus augufte cérémonie où je puilîè jamais me trouver. Mon cœur ne s’eft point encore affranchi de ce#poids fecret qui l’accable. En vérité , je me trouve moi-même ingrate envers la bonne providence , & trop peu fenfible aux faveurs du meilleur des maîtres ! J’ofe pourtant efpérer le contraire : car il y a des momens où mon ame n’efl qu’alegrefîè , quand je confidère tout le bien que la folemnité de demain me mettra peut-être en état de faire , avec la permiilîon de mon généreux bienfaiteur. Bon dieu ! de quels termes me fervirai - je pour exprimer comme je le dois ma gratitude pour tous les avantages qui m’at-< tendent ?
La Vertu
Mercredi au foir.
Mo N cher maître n eft que tendreffe & qu’amour. Il voit ma foibleffe , il en a généreufemenC # pitié , & fait tout ce qu’il peut pour m’égayer. Je le priai de me difpenfer de fouper ; mais vint me chercher lui - même dans mon^cabinet , & me donna la main jufqu en bas. Il me plaça à côté de lui , & ordonna à Abraham de fe retirer. Je ne pouvois manger : mais j’y tâchai , de peur de l’irriter. Il eut la bonté de sabftenir de nommer le terrible , Sc pourtant charmant jour de demain, & mit de tems en tems un petit morcébu fur mon afiîerte , qu’il porta lui-meme jufqu’à ma bouche. J etois fachee de recevoir tant de faveurs de fi mauvaife grâce. Eh bien , ditil , fi vous ne voulez pas manger avec moi , du moins buvez-y. Vaincue par fes follicitations prelfantes , je bus deux verres de vin , en protsftant que j’avois fincèrement honte de moi - meme.
. Vraiment, ma chère, me dit-il, je penfe que je ne fuis pas un ennemi bien redoutable. Je ne faurois fouffrir l’idée de quoi que ce foir qui vous chagrine le moins du monde. Ah ! monfieur , répondis- je, tout mon embarras ne vient que
d’un vif fentiment de ma propre indignité. Aflurément ce ne fauroit être ciue cela.
11 rira une fonnetre pour qu’on vînt delTervir. Quand cela fut fait , il prit une chaife , s’aflît à côté de moi , me ferra dans fes bras , & me die des chofes auflî tendres , aufTi délicates , & aulïï touchantes, que jamais l’amour le plus parfait en ait dicté. Je n’aurois jamais le tems de vous répéter le tout. Je vous en dirai feulement une partie : & de grâce , ayez quelqu’indulgence pour votre heureufe fille , qui vous importune de Ion ridicule caquet , parce que ce qu’elle a à vous dire la touche très - fenfiblement , 8c qu’elle ne dormirait pas , fi elle fe mettoit au lit fans avoir griffonné.
Cette aimable confufion , me dit mon cher maître^1 cette charmante rêverie dans ma bienaimée Pamela, aux approches de notre heureufe Union , 8c au moment où je fais tpe tous fes doutes font évanouis , 8c qu’elle n’a plus de déshonneur à craindre , me fait fentir jufqu’au fond de famé combien j’étois malheureux d’attenter à tant de pureté , avec des intentions moins bonnes que celles où je fuis aujourd’hui. Je ne m’étonne plus qu’une perfonne fi verrueufe fe foit regardée comme déjà hors de ce monde, à l’idée d’une violence fi redoutable à fon bonheur , & quelle ait cherché dans l’ombre de la
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mort un refuge contre cet affreux délàftre. Mais, ' à prélent , ma chère Pamela , que vous avez vu de mon côté une pureté qui imite la vôtre d’auflï près que nous autres hommes pouvons approcher de votre charmant fexe ; à préfent que Irous avez vu que , de peur d’alarmer votre délicatefTe , je me fuis abftenu du moindre mot qui eût rapport au jour heureux où nous touchons ; pourquoi vous livrer à un 11 grand abattement , à une confufion , charmante à la vérité , mais qui pourtant me fait fouffrir 2 Vous avez en moi , ma chère fille , un ami généreux ; je ferai déformais le prote&eur , & non le violateur de votre innocence. Pourquoi donc , encore une fois , pourquoi cette étrange perplexité , cette confufion qui me charme & me blelTe tout-à-la-fois?
Ah ! moniteur , lui dis-je , en me calant le vifage dans fes bras , n’attendez pas de raifon d’une petite*fotte qui n’en a pas l’ombre : En vérité y vous auriez dû m’accorder la faveur de me laiffer dans ma chambre 1 Je me battrois volontiers moi-même , pour l’ingratitude dont je
paye vas bontés. Mais je ne fais Je fuis en
vérité une ridicule créature. Ah ! fi vous m’aviez permis de demeurer feule dans ma chambre , je me ferois fait honte à moi-même d’un comportement fi blâmable. Mais vos faveurs, qui redoublent à chaque infiant , jointes au fentiment de
mon
rnon peu de mérite , me jettent dans le plus grand défotdre. r
Eh bien! dit mon généreux maître, je vais* quoiqu avec répugnance , faire une propofition à ma chère fille. Si vous trouvez que je vous aie rrop prefTée d’avancer le jour de mon bonheur * fi c’eft vous obliger que de vous accorder un jour de plus -, fi vous avez à préfent des craintes , que vous n’aurez pas pour lors ; dites un feul mot , & je m’y foumets. Oui , ma chère Pamela ; quoique chaque heure des trois derniers jours qui le font palfés dans l’attente de celui de demain , m’ait paru un fiècle , fi vous le louhaitez bien ardemment, je le reculerai encore* Parlez , ma chère enfant , & parlez hardiment 1 mais n’acceptez pas mi propofition , (ans en avoif de fortes raifons , dont je ne vous demanderai pourtant aucun compte.
Monfieur , lui dis - je , accoutumée depuis fi long-tems à vos faveurs , je ne puis attendre de vous qu’une bonté (ans mefure. Vous m’en donnez à préfent Une marque des plus touchantes ;
mais je crains oui , je crains bien , fot’te
que je luis ! de nôtre pas un grain plus fage , lorfque dans quelque rems d’ici je me trouverai auffi voifine qu’à préfent du jour heureux , Sc pourtant fi redouté.
Fille charmante & aimable au poflible , me
Tome IL M
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dit-il, c’eft bien en ce moment que je vois qu’on peut hardiment vous mettre ie pouvoir en main; l’ufàge généreux que vous en faites , montre bien que vous n’en abuferiez pas. Je ne lâcherai pas le moindre mot , je ne m’émanciperai pas au moindre regard qui puiffe blefTer la plus fcrupuleufe de vos penfées -, mais , de grâce , eflayez de vaincre cet excès de fcrupule , & cette timidité hors de fiiifon. Je me perfuade que vous y travaillerez de tout votre pouvoir.
Oui, lui dis -je, j’y travaillerai de tout mon cœur. Je rougis de la figure que je fais avec le charmant point de vue que j’ai devant les yeux. .Vous me comblez d’honneurs ; votre condefcendance n’a point de bornes : non , je ne finnois me pardonner. Je n’ai jamais connu mon cœur, mon vraiment foible cœur, 011 il n’y a pas une feule penfée qui l’inquiète fur le compte de votre bonté ; d’un autre côté , je l’aurois en horreur , s’il étoit capable de ' la moindre affectation. LaifTez-moi donc, mon cher monfîeur, laif fez-moi un inftant feule , & je vais me parler fur un ton que votre indulgence m’épargne. Je pourrai après cela vous préfenter un cœur plus digne de vous , que fa foiblefTe ne lui permet à préfent de le paroître. Il y a bien une chofe, il eft vrai, c’efi: que je n’ai pas une feule amie de mon fèxe à qui je puilfe communiquer mes ridicules pen-
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fées, & dont l’affeéHon puilTe me rendre le courage. Je luis abandonnée à la plus foible & à la plus lotte de toutes les créatures, à frioi-même.
Il eut la bonté de fe retirer , pour rtie donner le tenîs de me recueillir , & revint environ une demi-heure après : mais pour ne pas me parler tout d’un coup du fujet qui m’occupoit ; pour entamer en même-tems quelque choie d’agréable , il m’entretint de mon cher pcre & de ma chère mère» Je penfe, me dit -il, Pamela, qu’ils ont déjà beaucoup parlé de vous. Ah ! monfieur, répondis je , vos faveurs les ont rendus parfaitement heureux. Mais je ne puis m’empccher derre inquiète fur le compte de miladi Davers.
Je fuis fiché , me dit-il, de n’avoir pas écouté tout ce que le laquais vouloir me dire ; parce que j’ai dans l’efprit qu’il a lâché quelque chofe qui fembloit lignifier quelle viendroit ici. La réception que je lui ferai n’aura rien de trop engageant , fi elle n’y vient avec la réfoludon de le comporter mieux qu’elle ne fait écrire.
De grâce , lui dis-je, ayez patience avec cette chère dame , pour deux raifons. Et quelles lontelles , reprit-il? La première eft, monfieur, que c’eft votre fœur , & qu’alfurément elle peut penfèr ce que tout le monde penfera , que vous vous ferez extrêmement abaiflë en m ’époufant : la fécondé eft, que £ yqus vous mettez en colère.
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contre miladi Davers , vous l’animerez encore davantage, & que pour chaque exprefïïon choquante qu’elle fe rappelera que vous aurez employée avec elle , elle me méprifera de plus en plus.
Ne vous en inqüiettez pas , me dit - il -, car elle n’eft pas la feule dame orgueilleufe & hautaine que nous ayons dans notre autre voifinage. II y en a qui peut-être font moins autorifées quelle à infifter fur leur extraction , & qui fe moulant fur fon exemple , diront : Il n’y a pas jufqu a là fœur qui ne refufe de lui pardonner , & même de l’aller voir. De forte que , fi je puis dompter fon humeur altière , ( & c’eft plus que fon mari ni aucun autre n’a jamais pu faire , ) ce fera un grand point de gagné : fi elle s’avife de m’en donner lieu , je tâcherai de l’humilier , je vous jure.
Mais , à propos , ma chère enfant , continuat-il , puifque le fujet eft fi important , ne puisje pas dire un mot de demain ? Monfieur , lui dis-je , j’efpère que je ferai moins fotte déformais. J’ai fait à mon cœur une réprimande auifi fëvère que j’en pourrais attendre de miladi Davers , & le revêche qu’il eft , me fuggère enfin une conduite plus raifonnable & plus reconnoifïànte.
Il fourit, & me donnant utl bai fer , me dit: J ai fait réflexion , Pamela , à ce que vous obferviez tout à l’heure j que vous n’aveï avec vous
RÉCOMPENSÉE. • l8l aucune perfonne de votre fexe. Je trouve cela un peu dur pour vous , 8c je n’aurois point été fâché que vous euffiez eu mademoifelle Darnford -T mais d’un autre côté, il auroit fallu y inviter auffi là fœur : 8c autant vaudroit-il faire; une noce publique , qui , comme vous le favez , auroit requis d’autres habits 8c d’autres préparatifs. D’ail* leurs , ajouta-t-il , on m’a fait autrefois une fotte proportion pour la fécondé des fœurs , qui a deux ou trois mille livres fterling de plus que l’autre , que fa marieine lui a lai liées -, 8c elle na peut s’empêcher d’être un peu piquée : c’étoic cependant une chofe dont on ne pouvoir guère fe promettre la réuffite : car, elle n’eft aimable ni d’elprit ni de corps ; 8c Ion bien, qui feul auroit pu me déterminer, ne me convenoit nullement ; de forte que je refufai tout net.
Je fonge encore, lui dis-je , à une autre chofo allez mortifiante : c’eft que fi vous aviez à époufer une demoifelle auffi riche 8c auffi bien née que vous , la veille du grand jour ne fèroit employée qu’à lire, ligner, 8c fceller des contrats de conftitution , 8c autres femblables -, au lieu qu’aujourd’hui la pauvre Pamela ne vous apporte rien : elle eft même fi indigente , que les habits qu’elle porte aéluellement , elle les doit en enrier à votre bénéficence , 8c à celle de feu ma chère maîttefle. Cette idée m’attrifte un peu -,
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car je fuis fi accablée de vos faveurs , & fi pénétrée de ce que je vous dois , que je ne làurois montrer , en cette occafion importante , toute l’ailurance que j’aurois , fi les chofes étoient fut un autre pied.
Ma chère Pamela, me dit-il, quand le pouvoir nous manque , il y a autant de générofité à vouloir qu’à effeétuer. Tous ceux qui lavent votre hiftoire , 8c qui connoiflent votre mérite , trouveront que je ne faurois alfez vous récompenfer de ce que je vous ai fait fbuffrir. Vous n’avez eu que trop d’épreuves 8c d’agonies , que vous avez noblement furmontées : qui eft-ce qui pourra vous refufer une viâoire qui vous a coûté fî cher ? Ce que je fais aujourd’hui eft tellement l’aéfe de ma propre volonté , que je tire vanité d’avoir pu démêler un mérite fi éminent. Et ma fortune me fait d’autant plus de plaifir , qu’elle me laide l’efpérance de vous récompenfer en partie des maux que vous avez foufferts.
Toutes vos paroles, lui dis-je, font autant de faveurs que je n’ai pas méritées , 8c qui augmentent la fomme de ce que je vous dois. Je ne puis que fouhaiter de m’en rendre digne de plus en plus î mais quel dénuement n’eft - ce pas , que de ne pouvoir payer tant de générofité que par des paroles , 8c par un je vaudrois ? Car qu’eft-ce qu’un je voudrois , que l’aveu de l’impuilTance où l’on
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eft d’obliger, & une démonftration qu’on manque de tout, excepté de bonne volonté.
Et cette bonne volonté , ma chère fille , me dit-il , tient lieu de toutes chofes : c’eft tout ce que je demande : c’eft auflî tout ce que le ciel exige de nous. Car par-tout où elle fe trouve , elle dirige néceflàirement toutes nos acftions ; autrement, elle ne feroit pas volonté. Mais, banniiïez vos petits fcrupules -, c’eft aflùrément un cœur généreux & reconnoiflànt qui vous les infpire ; mais je n’ai pas befoin de m’occuper de contrats de conftitution. C’eft à ceux-là à y prendre garde, qui ont pour objets principaux leur fortune 6c leur commodité. J’ai des biens amplement pour nous deux , & vous méritez de les partager avec moi : aufli les partagerez - vous , avec auftï peu de réferve , que fi vous m’aviez apporté ce que le monde appelle un équivalent. Car , à mon avis , vous m’apportez ce qui eft d’un prix infiniment fupérieur , une véracité reconnue , une vertu mille fois éprouvée , un efprit &c des manières qui l’emportent de beaucoup fur le rang où vous ferez placée , fans parler de votre charmante perfonne , qui feule captiveroit un roi ; de cette humeur douce , Sc de cette bonté angélique , qui vous élève à mes yeux au-delïùs de tout ce que j’ai yu de femme en ma vie.
C’eft ainfi que ce cher maître accabloit d*s
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careffes les plus tendres & les plus généreufes , la peu méritante , la tremblante & pourtant affu^ rée Pamela. C’eft avec cette patience qu’il eut la bonté de pardonner mon impertinente foibleffe. il m’offrit d’aller lui - même au matin chez miladi Jones, pour lui révéler l’affaire, & lui demander le fecret & fa préfençe, Mais je lui fis entendre que ce feroit défobliger la jeune demoifelle Darnford. Non , monfieur , lui dis - je , je me livrerai entièrement à votre bonté fans bornes -, car pourquoi craindrois-je de rendre protecteur de ma foibleffe , celui qui doit déformais conduire &c diriger tous mes pasî
Ne pourriez-vous pas , me dit-il , pardonner à madame Jevkes, à qui il faut tout confier, & lui permettre d’être avec vous ? Je le puis , répon< dis-je : elle eft à préfent fort civile envers moi ; & je lui pardonne fa méchanceté palfée, en faveur des heureux effets qui s’en font füivis , & parce que vous me l’avez nommée.
Eh bien , reprit-il , je vais l’appeler , fi vous voulez. Si vous le voulez vous-même lui dis^jc ; & fur le champ il tira la fonnette. Madame J ewkes , lui dit -il, quand elle entra, je vais vous confier un fecret. Je le garderai foigneufèment comme te 1 j répondit- elle. Eh bien donc, ajoutat-il , nous avons choifi demain matin pour nous marier auffi fecrètement que faire fe pourra, &c mef-
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fieurs Peters & Williams viendront ici , comme pour déjeûner avec moi , & pour voir ma petite chapelle. Dès que la cérémonie fera faite , nous irons prendre l’air dans le carroiïe , comme nous l’avons fait d’autres fois ; de forte qu’on ne fera pas furpris de nous voir ajuftés ; & les miniftres qui ont promis le fecret s’en iront chez eux. Je crois que nous ne pouvons guère éviter de mettre une des fervantes dans la confidence ; mais je vous en lailfe le foin.
Monfieur , répondit la Jewkes , nous avions tous conclu que la chofe fe feroit dans peu de jours ; & je crois bien quelle ne fera pas longrems fecrète. Non , dit mon maître , je ne prérends pas non plus quelle le foit ; mais pour le préfent , nous ne fommes pas pourvus de ce qu’il faudroit pour un mariage public. Je le déclarerai quand nous irons dans le comté de Bedford; ce que nous ferons dans peu. Mais, il n’eft pas nécelfaire que ceux qui couchent dans les logemens féparés du corps de la maifon , en loient inftruirs : car ma focur Davers fait d’une manière pu d’une autre tout ce qui fe paffe ici.
Savez-vous bien , monfieur , lui dit-elle , que miladi eft dans l’intention de venir vous voir dans peu de jours? Celui de fes domeftiaues qui vous a apporté la lettre , dont vous avez été fi choqué , mç la dit. J’efpète , dit-il , qu’avant
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ce tems-là nous ferons partis pour l’autre campagne , & je ferois charmé quelle y perdît fes pas. Monfieur , continua la Jewkes , miladi fe propofe d’être ici affez tôt pour empêcher votre mariage , quelle fuppofe , auflî bien que nous , devoir fe faire vers la fin de la femaine prochaine. Quelle vienne, s’il lui plaît, reprit-il; mais pour moi , je ne fouhaite pas de la voir.
Permettez - moi , mademoifelle , de vous fouliaiter toute forte de bonheur , me dit madame Jewkes. J’ai peur d’avoir obéi à mon maître trop ponduellement , pour obtenir de vous mon pardon. En vérité , madame Jewkes, lui dis-je, vous feriez plus votre ennemie que moi. Je ne veux plus regarder qu’en avant. Je ne dirai pas même «n feul mot qui puiffe indifpofer mon cher maître contre qui que ce foit qu’il lui plaife d’approuver. Quant à fes anciens domeftiques, je les eftimerai toujours, & n’efiàierai jamais de détermina fon choix , ou de le faire dépendre de mes caprices. : . . -,
V ous voyez , dit mon maître à la Jewkes % que vous n’avez rien à craindre. Ma Pamela pardonne volontiers ; & comme nous avons été complices , notre grâce doit être eRtérinée par un feul & même adfe. . -
L exemple de condefcendance que j’ai devant les yeuX , madame Jewkes, lui dis-je, doit vous
tranquillifer beaucoup. Je ferois la plus indigne des femmes , fi je ne mettois fous les pieds tout ce que je pourrois avoir de légers refïèntimens , en confidération de l’extrême bonté dont on ufe envers aaoi.
Vous êtes bien bonne , mademoifelle , me ditselle , & vous pouvez compter que j’expierai toutes mes fautes par le profond refped & le zèle parfait que j’aurai déformais pour vous & pour mon maître.
Cela eft 1>ien dit de part 8c d’autre , reprit-il ; 8c pour vous afiiirer , madame Jewdces , que ma chère enfant que voilà ne vous en veut en aucune façon , elle votfs a choifie pour l’accompagner le matin à la cérémonie ; & c’eft à vous à lui foutenir le courage. C’eft , répondit- elle , un honneur dont je fuis très-flattée. Mais , mademoifelle, ajouta-t-elle, je ne puis m’empêcher d’être furprife de l’extrême abattement où vous êtes depuis deux ou trois jours , malgré le bonheur immenfe qui vous attend.
Madame Jewkes , lui dis - je , je ne faurois vous en donner qu’une feule raifon ; c’eft que je fuis une franche lotte. Je ne fuis pourtant ni ingrate , ni ridiculement afFeétée. Mais je fens de tems en tems mon cœur défaillir , fans favoir pourquoi ; fi ce n’efl à caufe de mon peu de mérite 3 ôc parce que l’honneur que je reçois eft
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trop au-deffus de moi , pour que je puiflè la porter décemment. C’eft un honneur , ajoutai-je , pour lequel je n’étois pas née ; & il n’eft pas furprenant que je me comporte de fi mauvaife grâce. Elle me fit ià-defiùs un très-beau comgjiment, & fe retira , en nous a durant encore de fes foins , de fon fecret , &c.
Il me quitta d’une manière fort tendre ; 8c je montai dans mon cabinet , où je mis la main à la plume , pour amufer mes penfées , 6c écrivis jnfqu’à cet endroit. Madame Jewkes \ient d’entrer , il cft minuit , 8c je vais me coucher i mais j’ai grand peur de ne pas fermer l’tril de tout» cette nuit. Je me battrois volontiers moi-même, tant je fuis en colère. Une li étrange folie ne me pronoftique fans doute rien de mauvais. Je m’imagine que toutes les jeunes filles font dans le même cas aux approches d’un fi grand changement d’état , quoiqu’elles fe comportent avec plus de bon fens que moi.
Jeudi, à fix heures du matin.
I L auroit autant valu ne point me mettre au Kt le foir précédent , que de me coucher pour dormir comme je fis. Madame Jewkes me parla fouvent , 6c dit plusieurs chofes qui auroient été
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affez à leur place de toute autre part que de la fienne j-mais la pauvre femme a fi peu de pureté dans le cœur , que ce ne font en là bouche que de vaines chanfons , qui ne font imprelfion que fur les oreilles.
Je m’imagine que mon maître ne dormit guère mieux i car je l’entendis fe lever & fe promener dans fa chambre dès le point du jour. Certes, cê cher maître n’avoir pas moins à penfer que moi ; car il alloit époufer une pauvre jeune fille toute fimple , élevée , pour ainfi dire , par la charité , ou plutôt par la générofité de là famille : & fur le midi , cette jeune fille devoit être aulïi parfaitement la femme , que s’il avoir époufé une duchefle. Il lui falloit fe rélbudre à elfuyer les réflexions choquantes que le public a coutume de faire en pareil cas. L’iSluftre M. B.... vient de fe fignaler , diront quelques - uns ; il vient d’époulèr là petite > foui lion de fervante. Ajoutez à cela les railleries grolfières & ridicules de fes égaux & de fes amis , le mépris de toute fa famille , &c l’indignation , entr’autres , de miladi Davers fà hautaine fœur. Ce cher monfieur n’aura pas une légère tâche à remplir. Commenc mériterai-je la multitude de fes faveurs ? Tout ce que je puis faire de mieux , c’eft de prier dieu d erre lui-même fa récompenfe ; c’efl: de prendre la rélblution de l’aimer ayec une parfaite pureté.
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& de le fervir avec une fincère obéiffance. J’efpère qu’en confidération de ce fenriment , il continuera de m’aimer j car, hélas! c’efl: tout ce que j’ai à lui offrir. Mais , comme je ne puis guère m’attendre à un fi grand bonheur, fi je fuis feulement à couvert de fon mépris , je ne me trouverai pas fouverainement malh'eureufe. Il faudra tâcher de fupporter fon indifférence , fi fes riches amis venoient à la lui infpirer, & continuer à remplir courageufement tous mes devoirs.
Huit heures & demie.
M o N cher maître , mon tendre ami , mon généreux bienfaiteur , mon digne prote&eur , & pour tout dire en un mot, mon incomparable époux , car il ne tardera pas à l’être ( o mon cœur ! qu’un jufte fenriment de ton indignité te tienne en garde contre l’orgueil ; ) ce cher époux vient de me quitter avec les expreffions les plus affe&ueufes & les plus tendres , avec des manières que la plus heureufe des femmes n’a jamais éprouvées en pareil cas de la part d un amant.
Il m’aborda avec une efpèce de tranfport , qu’il fembloit retenir. Puis -'je vous demander , ma Pamela , à quoi vous vous occupez ? En vérité je ne veux point que vous me donniez lieu de gronder aujourd’hui ma chère fille. Les deux
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miniftres viendront déjeûner avec nous fur les neuf heures , & vous n’avez pas encore touché à votre ajuftement! D’où peut venir cette abfence, & cette charmante irréfoiution ?
En vérité , monfieur ,-lui dis-je , je vais dans ce moment remédier au défordre où je fuis. Comme il apperçut le livre de prières fur ma fenêtre: J’elpère , mon aimable fille , me dit-il, que vous avez appris par cœur la leçon que vous devez répéter tantôt ? n’eft-il pas vrai , ma chère Pamela, me dit-il en m’embraflant? Oui , monfieur , répondis-je , j’ai lu de fuite tout le fervice de la folemnité d’aujourd’hui. Et qu’cft-ce que ma belle enfant en penfe î Ce fut le nom qu’il me donna. Ah ! monfieur , lui dis - je , qu’il eft propre à tenir le cœur en refpcét ! on frémit, en le lilànt , des réflexions qu’il oblige à faire. Je ne m’étonne pas , reprit- il , qu’il ait afFeété fi fortement ma chère Pamela. J’y ai jetté les yeux ce matin , & j’avoue que je le trouve augufte , & très-convenable au fujet. Mais, je puis afiurer ma chère ame , ajouta-t-il , en me ferrant encore dans fes bras , qu’il n’y en a pas une fyllabe à laquelle je ne fouferive avec joie : ceci , ma chère Pamela, devrait vous tranquillifer , & vous engager à imiter l’allégrefle avec laquelle je vais vous livrer ma liberté. O mon généreux & aimable protecteur , m’écriai-je en baifant fa chère main ,
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que vous êtes bon de raflurer ainfi le cœür aîar* nié de votre pauvre Pamela ! Elle ne craint rien tant , que le peu de mérite dont elle fent qu’elle paye les honneurs Sc les biens qui l’attendent* Je fais , ma très - chère enfant , me dit - il avec bonté , que , fuivant les airs que nous autres gens riches avons coutume de nous donner , je vous ai beaucoup promis dans ce que je viens de dire -, mais je ne vous aurois pas tenu ce langage , fi je n’avois pas fu que mon cœur voleroit à l’exécution de mes paroles. Banniffez donc tout doute & toute inquiétude de votre efprit ; qu’une confiance généreufe en prenne la place ; que votre gaieté dans ce jour important m’en convainque, & vous m’obligerez infailliblement à vous aimer pour jamais.
Veuille le dieu tout-puiflànt , lui dis-je, vous payer des faveurs dont vous m’accablez ! C’efl: tout ce que je puis dire. Mais quelle n’eft pas votre bonté , de me tenir ainfi lieu d’une chère mère, d’une tendre fœur,. ou des compagnes & bonnes amies de mon fexe , que la plupart des filles ont en pareil cas , pour adoucir , par leur préfence 8c par leurs encouragemens , les alarmes où une folemnité fi augufte 8c fi prochaine ne peut manquer de les jeter ! Je vois à la fois en vous feul toutes ces perfonnes fi chères. Votre indulgence fan? bornes m’enhardira peut-être a
lever
lever les yeux fur vous , fans ces tendres appréhenfions , qui , en pareille conjoncture , doivent jeter le trouble dans lame des filles timides , quand elles voient leur bonheur dans un point de vue moins certain que moi , & qu’on les livre à des hommes qui leur font prefqu’étrangers , dont la fidélité & les bonnes manières leur font nécelïâirement moins démontrées , & ne peuvent leur être garanties , que par des événemens encore enfévelis dans un avenir obfcur.
Rien, dit -il, n’eft plus obligeant que cette réponfe -, elle me fait voir qhe vous entrez avec plaifir dans toutes mes vues. Je veux en effet vous tenir lieu de toutes les perlonnes que vous venez de nommer ; & je vous promets , du plein confentement de mon coeur , ce que je crois que je ne pourrois pas promettre , avec cette ferme affurance , à la dame la plus qualifiée de toute l’Angleterre. Je puis vous affurer , mon aimable fille , qu’après avoir été long-tems le jouet d’une paffion très-criminelle , je fuis , en la furmontant, beaucoup moins i’efclave de votre beauté , route raviflànte quelle eft , que celui de vos vertus. Je puis donc auifi vous garantir avec confiance, une tendreffe établie fur un fondement fi inébranlable, une tendreffe qui , quand même tant de charmes extérieurs viendroient à fe détruire, ne fera qu’aug- . menter avec les perfections de votre ame , & lè Tome IL N
montrer d’autant plus éminemment , que vos belles qualités trouveront un plus illuftre champ à fe déployer dans les nouvelles occafions que la condition où vous entrez aujourd’hui leur en offrira. O le charmant & bien -aimé mortel ! Quoi de plus noble ! quoi de plus encourageant, qu’une bonté de cet ordre !
Je ne pouvois m’exprimer comme je laurois voulu. Ma chère fille , me dit - il , je vois que les termes vous manquent -, mais je fuis bien afTuré que vous recevez avec plaifir les proteftations que je vous «fais. Après avoir ci - devant outré avec vous le rôle de libertin , jufqu’au point qu’il vous doit être impoffible de regarder en arrière fans quelque chagrin , je ne faurois moins dire aujourd’hui que vous êtes heureufement convaincue de ma converfion. Mais pourquoi ma chère enfant perd-elle ainfi fon tems i Je ne veux plus qu’ajouter, que j’efpère démontrer pendant plufieurs années par ma conduite , la vérité de ce que ma bouche profère avec plaifir.
Mais , quoi que vous faflîez , ma Pamela , me dit -il en me bailànt encore, foyez gaie; autrement quelqu’un de la petite compagnie que nous aurons , ne fachant comment interpréter votre modeftie ijop délicate , pourroit bien s’imaginer qu'il y a quelqu’autre perfonne au monde, dont l’attachement vous feroit plus agréable que le mien.
&êGOM PENSÉE.
ÎI me dit ceci d’un air doux Sc enjoué ; mais j’en fus extrêmement alarmée , & pris la réfoludon de montrer autant de gaieté 5c de tranquillité qu’il me feroit pofllble. Car, en vérité, un pareil difcours ne pouvoir que faire fur moi la plus vive imprelfion , Sc éroit plus propre qu’aucune chofe du monde à m’obliger à tenir une conduite plus fenfée , 5c à forcer mes craintes frivoles de ceder a des elpéri ;ices autorilees par -la raifon. Je commençai prefque de fouhaiter à cette occafion , que M . Williams ne me mariat point , de peur de me comporter comme une forte , 5c de me faire accufer d’une choie dont je ne pourrois être coupable, fans me rendre en meme tems la plus indigne des créatures.
Je me hâtai donc de ■m’habiller, 5c il m’envoya la Jewkfs pour m’aider. C’eft un ouvrage qui ne prend jamais beaucoup fur mon tems' mon maître vient de m’infinuer une chofe qui me donnera de la vivacité pour une demi-heure de plus , au moins. J en luis néanmoins un peu inquiète. Je crains chez lui jufqu'à l’ombre du moindre doute que mon cœur 5c ma perfonne ne foient entièrement à lui*
Je fus bientôt prête , 5c comme on ne vint pas m’appeler* aulfitôt pour venir déjeuner , je malfis, 5c écrivis julqu’à cet endroit.
Jaurois pu vous dire que je mis une belle
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robe de chambre de fatin blanc , qui avoir été à ma chère maîtrelfe 3 & ma plus belle coëffure , &c. J’ai tellement pris l’habitude d’écrire , que dès que je fuis feule , je ne fàurois m’alfeoir fans une plume à la main. Mais , on m’appelle pour le déjeûner. Je fuppofe que ces meilleurs font venus. Courage , préfentement , Pamela ! fouviens-toi qu’il s’agit de te bien comporter ! Quelle honte f mon cœur commence à batrre de nouveau ! Je pourrois l’injurier de fon peu de docilité ; jamais cœur de fille ne fut plus pervers , ni plus rétif. Il s’elt donné d’abord , fans mon aveu ; il n’a cefifé pendant quelques femaines de former des fouhaits ; & aujourd’hui qu’il devroit être heureux , & me rendre telle , il a la l'ottife de ne faite que palpiter , &: de me remplir d’alarmes , qui font diverfion à la joie que la foule des biens qui m’attendent me feroit naturellement fentir.
J ]S u D I y fur les trois heures.
J E croyois que je ne trouverois aujourd’hui ni le tems ni le courage d’écrire encore. Mais trois meilleurs font venus à l’improvifte,, pour dîner avec mon maître , de forte que je ne paraîtrai point. Il a fait tout ce qu’il a pu pour les renvoyer civilement ; mais ils relieront. Je fais ce-
. pendant qu’il eût mieux aimé le contraire. Je 11’ai donc rien à faire qu’à écrire , jufqu’à ce que j’aille dîner moi-meme avec madame Jevkes -, car mon maîrre netoit pas préparé pour cette compagnie, 5c on, ne mangera que tard aujourd'hui. Je vais reprendre le fil de ma charmante narration.
Quand je defcendis pour déjeuner , meilleurs Péters Sc Williams étoient déjà avec mon maîrre. Dès qu’il m’entendit venir, il courut à ma rencontre , 6c me donna la main jufques dans la falle , avec une tendrelTe extraordinaire. Il avoit eu la bonté, comme on me l’a dit depuis, de les prier de ne me parler de l’affaire qu’autant qu’il y auroit néceilîté. Je crois que je les falual d’une manière un peu gauche : j’étois prefque hors d’haleine , 5c je leur en donnai pour raifon , que j’étois defcendue un peu trop vîte.
44 Quand Abraham entra pour fervir , mon maître, pour empêcher les domeftiques de rien foupçonner , dit à ces meilleurs : Vous avez bien fait de venir déjeûner \ car ma chère enfant 5c moi allions prendre l’air jufqu’à l’heure du dîner. J’efpèie que vous dînerez avec moi. Nous n’empêcherons point votre promenade , dit M. Péters : comme j’avois quelques momens de loiflr, je ne fuis venu que pour voir votre chapelle ; mais il faut que je dîne au logis , 6c M. Williams dînera avec moi. Eh bien donc, dit mon maître, en
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s’adreflànt à moi , nous continuerons notre defe fein , & nous irons faire une promenade en car-^ rolfe pendant une heure ou deux , dès que j’aurai montré ma petite chapelle à M. Peters. Voulezvous y venir avec nous après déjeuner, Pamela, ajouta-t-il? Comme.... comme il vous plaira, moniteur, répondis-je prelqu’en bégayant : quelle folie!
Je ne pus regarder aucun d’eux en face. Comme Abraham me confidéroit ; Vraiment , dit mon maître, vous êtes à peine revenue de votre frayeur: comment eft-ce que le pied vous a glifTé? Vous êtes fort heureufe de ne vous être pas bleflee. M. Péters enchériflànt fur cette fuppofition , dont il comprit la raifon : J’efpère , mademoifelle , me dit-il , que vous ne vous êtes pas foulée la cheville du pied? Non , moniteur, lui dis-je, je ne crois pas qu’elle foit foulée ; mais elle me fait uti peu de mal ; 8c je difois vrai ; car je penfois à # ma fotte timidité. Abraham , dit mon maître , dites à Robert qu’il mette les chevaux au grand carroffe, au lieu de les mettre au carroflè coupé;
8c fi ces meilleurs veulent abfolument s’en aller, nous pourrons les remettre chez eux. Cela n’eft pas nécellàire , dit M. Péters ; j’aime autant gagner le logis à pied , fi la chofe eft du goût de M. Williams. Eh bien donc , dit mon maître en s’adrclïànt à Abraham , que Robert mette , les che^yaux au carroffe coupé , comme je le lui ai dit,
RÊCOMPEN-SÉE. 1 9}
Je ne pus manger , quoique j’y elïâyafie. La main me trembloit fi violemment , que je répandis une partie de mon chocolat, & fus obligée de remettre ma tafie fur la table. Ils eurent tous la bonté de ne pas faire femblant de s’en appercevoir * & de regarder d’un autre côté. J’ai ici un anneau tout fimple , dit mon maître £ M. Péters , dès qu’ Abraham eut le dos tourné. J’elpère que la cérémonieTui donnera de la dignité , &c que je donnerai lieu à ma chcre fille , de le regarder pour cette raiion comme le plus précieux que je puife jamais lui offrir. M. Pérers répondit, qu’il étoie bien alluré que j’en ferois plus de cas que du plus riche diamant du monde.
J’avots dit à la Jewkes de ne point s ajulter , pour ne donner aucun foupçon , & elle fuivit mou confeil. rfûs:
Quand le déjeûner fut fini , mon maître dit devant Abraham : Eh bien , meilleurs , allons voir la chapelle» Vous me direz votre avis fur les changemens que j’ai delTein d’y faire. Je vous en preffe d’autant plus , que l’examen que vous allez en Étire par rapport aux* changemens , prendra un peu de tems, >& qu’il ne nous en reliera pas beaucoup entre cet examen & le dîner , pour la petite promenade que nous avons delïêin de faire-. Ne voulez -vous pas nous en dire aulfi votre fcntiment , ma chère Pamela , ajouta - 1 - il- ï
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Oui , monfieur , lui dis - je , je vous fuivrai-
Là - deflus ils fouirent , & je me raifis , me donnant un peu d’air avec mon éventail. Je crois, dis -je à la Jewkes, que le cœur eft prêt à me manquer. Irai* je vous chercher un peu de quelque chofe de cordial, me dit-elle ? Non, reprisje , je fuis la plus lotte des filles ! Le défaut de courage eft tout ce qui me tient. Elle tira fa bouteille d’eau de la reine d’Hon^lie , qu elle vouloir me donner. Gardez-la dans votre main , lui dis-je } peut-être en aurai-je befoin : j’efpère cependant que non.
Elle me parla fort amicalement , & me pria de partir. Je me levai -, mais mes genoux fe heurtoient tellement l’un -l’autre, que je fus obligée de me rafteoir. A la fin , je la pris par le bras * 5c paflant devant Abraham: Vraiment, dis-je à la Jewk.es., cette vilaine gliftade , que j’ai eue en defcendant l’efcalier , me fait boiter ; Sc il faut que je mefoutienne fur vous. Savez-vous, ajoutai-je* quels fi grands changemens on doit faire à la chapelle, qu’il nous en faille tous dire notre opinion*
Elle me dit qu’on ^ivoit mis Nanon dans le lécret , 5c quelle lui avoir ordonné de demeurer à la porte de la chapelle , pour empêcher que perfonne n’y entrât. Dès que j’y eus mis le pied , mon cher maître vint à moi , me pjrit la main & me conduifit à l’autel. Souvenez - vous ,
chcre enfant , me dit- il tout bas, d’être gaie comme je vous en ai priée. Je le fuis , je le ferai , monfieur , lui répondis-je : & je favois à peine ce que je dilois. Vous pouvez bien le croire, puisque je difois à madame Jewkes: Ne me quirrez pas, madame Jevckes , de grâce, ne me quittez pas -, comme fi j’avois placé toute ma confiance en elle , & que je n’en euffe mis aucune en celui qui la méritoit toute entière. Elle demeura donc collée à moi. Dieu me pardonne , je n’ai de ma vie été fi diftraite que je le fus d’abord ; cela continua meme , jufqu’à ce que M. Williams eût lu la partie du fervice , qui précède les terribles paroles , où il nous requit de parler fans deguifem#nt , parce que nous en répondrions au terrible jour du jugement. Il prononça enfuite les paroles folemnelles qui dévoient nous lier pour jamais. Prenez garde à ceci , me dit tout bas mon cher maître. Je me réveillai alors comme en furlaur. N'y favez-vous aucun empêchement, me dit-il encore du même ton J Je rougis, Sc répondis allez bas aullî : je n’en fais aucun, mon? fieur , que mon extrême indignité.
Alors M. Williams prononça ces mots charmans : V eux-tu avoir cette femme pour ton e'pou- Je , ôcc ? Et je commençai un peu à prendre courage , quand mon cher maître répondit à haute voix à çette demande } je le veux. Mais quand
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il m’y fallut répondre à mon tour, je ne pus jamais le faire que par une révérence. Je fuis pourtant très-fûre que mon cœur étoit bien plus prêt à répondre que ma langue ; auflt répéta- 1 il tous les articles où je promis d’obéir , de fervir , à'aimer & d’ honorer .
M. Péters me fervit de père (*). Je répétai de meilleure grâce , auifi-bien que mon cher maître , les paroles où l’on fe donne mutuellement l’un à l’autre : & la cérémonie de l’anneau venant en fbn rang , je reçus cette chère faveur de la digne main , avec le cœur pénétré de la plus vive reconnoiilànce. 11 m’aflura depuis , lorfque nous allâmes nous promener dans le carrofTe , que , lorfqu’il avoit prononcé ces mots , de cet anufau je t'époufe , & ce qui fuit , je lui avois fait une révérence , en lui difant , monfîeur , je vous remercie. Peut-être le fis-je en effet-, car, en vérité, cette partie du fervice étoit infiniment agréable, & mon cœur étoit pénétré de la bonté , & de
(*) En Angleterre , quand une femme le marie , foit qu’elle lôit veuve ou non , il faut toujours que quelqu’un fade l’office de père dans la cérémonie , foit que ce foit Ion père en effet , ou queiqu’ autre. Le premier venu peut en remplir la place. Toute là fondion confifte, lorfque dans un endroit de la liturgie le prêtre demande , qui donne cette femme à cet homme 1 à répondre , moi j Sc à donner en même - tems au mari la main de fa femme..
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la manière tendre & gracieufe dont il prononça ces paroles. J’érois charmée, que la fuite confiftât en prières , & en génuflexions ; car je rremblois fi terriblement entre la crainte & la joie , qui peine pouvois-je me foutenir.
La jonction de nos mains , la déclaration que nous étions mariés, qui fut faite enfuite au petit nombre’ de témoins qui y afliftèrent , ( car , en comptant Nanon , dont la curiofité ne lui permit jamais de refter à la porte , nous n’avions que M. Péters St madame Jew'kes pour toute compagnie , ) la bénédiction , le pfeaume , les prières qui fuivent, & l’exhortation finale, furent autant de belles & agréables parties du fervice divin , auxquelles mon cœur commença à fe déleCter, les efprits m’étant un peu revenus.
C’eft ainfi, mes chers parens , que votre heureufe , votre trois fois heureufe Pamela , fut enfin mariée : & à qui , bon dieu ! à fon tendre SC bien-aimé maître ! au fouverain de toutes fes affections. C’eft ainfi , enfin , que par un heureux décret de la providence , celui qui attaqua mon innocence autrefois , en eft devenu le tendre protecteur , le généreux rémunérateur. Dieu ' en loit à jamais béni-Sc loué , & me fafle la graCe de * n’être pas rout-à-fait indigne d’un honneur Tï fingulier ! Puiffe-t il à jamais bénir Sc récompenfer Je cher St bien-aimé mortel , qui a ainfi éleyé
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fa pauvre fervante , 6c lui a donné un rang dont
les plus grandes dames feroienc leur bonheur !
Mon maître me falua (*) avec toute l’ardeur imaginable. Dieu veuille, me dit -il en meme tems , dieu veuille , ma chère amie , vous donner autant de joie à l’occafion du lien que nous venons de contracter , que j’en reflens dans ce moment ! Il me préfenta tout de fuite à M.* Péters, qui me dit en me faluant : Vous voudrez bien, madame, exeufer la liberté que je prends; car je vous ai livrée à votre époux, ôc vçus êtes ma fille. M. Williams s étant retiré un peu à l’écart par diferétion : Acceptez , je vous prie , mes trèshumbles remerciemens , lui dit mon maître , & prenez part à la joie de votre fœur. Là-dêflus il me falua à fou tour , Sc me dit avec toute la cordialité imaginable : Madame , j’y prends une part très-fincère ; Sc je puis vous aflurer , que de voir tant d’innocence & de vertu fi éminemment récompenfées , c’eft pour moi un des plus grands plaifirs que j’aie goûté de ma vie. Mon maître lui fut un gré infini de ce difeours obligeant.
( * ) En anglois , faluer une dame , lignifie la bailet en cérémonie. Lorfqu’un homme eft préfenté pour la premier» fois à une maîtreiïe de maifon , il la falue ; c’eflà-dire , il la bai le d’un air refpeâueux , & ce baifer eft toujours donné fur la bouche , que la dame lui prélênte fans fcrupule & fans façon.
Madame Jewkes vouloir me baifer la main à la porte de la chapelle; mais les efprits m 'étant entièrement revenus , je lui palTai tries bras au cou & la baifai. Je vous remercie , madame Jevtkes, lui dis-je , de m’avoir accompagnée. Je m e fuis étrangement comportée. Je vous demande pardon , macîSme , reprit -elle; vous vous en êtes allez bien tirée , paflablement bien.
M. Péters fortit avec moi ; & M. Williams Sc mon maître fortirent après nous en converlànc enfemble.
Madame , me dit M. Péters , quand nous fùmeS dans la falle , permettez-moi de vous afïurer encore de la part que je prfnds aujourd’hui à votre joie. Puifle chaque jour y ajourer un nouveâu furcroît, & puifïîez-vous faire long-tems le bonheur l’un de l’autre i car vous êtes le plus aimable couple que j’aie jamais vu s’unir. Je lui dis , que je lui étois infiniment obligée de fa bonne opinion & de fes bons fouhaits , & que j’efpérois que ma conduite à l’avenir ne m’en rendroit pas indigne.
Eh bien , ma chère ame , me dit mon aimable bienfaiteur en entrant ave M. Williams , comment vous portez-vous? Je compte que vous êtes un peu plus tranquille. Vous voyez pourtant , que ce n’étoit pas une chofc aufiî terrible que vous vous le figuriez.
C’efi: une crifc des plus importantes, lui dit
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très - obligeamment M. Peters , & j’aime à voi# qu’on s’y comporte avec autant de révérence & de gravité que madame l’a fait. C’eft le meilleur de tous les lignes ; & plus la réflexion a lieu dans un commencement , plus elle annonce de prudence pour la fuite.
Mon maître tira un beau diamant de fon doigt , & en fit préfent à M. Péters , qui parut très-fenfible à cette marque d’amitié. Pour vous, mon ancienne connoiflànce , dit -il à M. Williams , je vous ai réfervë , en dépit’ des foliicitations d’une foule de rivaux , le bénéfice que je vous avois toujours deftiné : je vous prie de vous préparer à en prendre pofleflion ; & comme cela peut occafionner quelques 'frais , je vous prie auflî, ajouta-t-il, en lui donnant un billet de banque de cinquante livres fterling , comme il me l’a dit depuis , d’accepter ceci , pour vous aider à les payer.
C’eft ainlî que ce généreux mortel nous combla tous de fes faveurs ; & moi en particulier , qu’il traita avec autant de diftin&ion , que s’il eût époufé la première femme d’Angleterre.
II prit finalement congé de ces meflieürs , leur recommandant encore le fecret pour quelques jours, & ils partirent. Aucun des domeftiques n’eut le moindre foupçon , du moins madame Jewkes le croit-elle. Pour moi, je me jetai à fes pieds.
béniffant dieu & le béniflànt lui - même de feS bontés , dont il m’accabla encore , m’appelant fa chère époufe , 5c me donnant mille autres noms fi charmans , que mon cœur épanoui de reconnoiflànce me rendoit incapable de rien exprimer.
Il me conduifit enfuite au carrofTe ; & nou% fîmes la plus délicieufe promenade du monde , autour des villages voifins. Il s’efforça de diffiper ces angoiffes étranges qui s’obftinoient encore à me tenir compagnie , & qui , malgré tous mes efforts, répandoient encore, comme il l’a dit depuis , un air trop pcnfif fur toute ma contenance.
Nous retournâmes au logis entre une & deux heures, & il fe déleéloit à penfer qu’il ne feroic pas un inftant de ce charmant jour hors de ma compagnie , afin , comme il eut la bonté de me le dire , de travailler à m’infpirer une familiarité qui augmentât ma confiance en lui , lorfqu’on vint lui dire , qu’un des domeftiques du chevalier Hargrave étok ^enu pour l’avertir que fon maître &c deux autres meilleurs étoient en route pour Nottingham ; & que, chemin faifant, ils viendroient prendre un dîner chez lui.
Ce contre-rems lui fit une peine incroyable. II me dit qu’il auroit été charmé de leur compagnie en toute autre occafion -, mais que pour ce jour-là , venir ainfi lui tomber fur les bras ,
c’écoir le comble de la barbarie -, &c qu’il auroif fort fouhaité, qu’on leur eût dit qu’il ne dînoit pas au logis. D’ailleurs , ajouta-t-il, ce (ont des buveurs éternels , & il me fera peut-être impofïîble de les renvoyer ce foir ; car ils n’ont autre choie à faire qu’à courir le pays , & à visiter leurs amis fur toute la routes & ce leur elt tout un de relier une nuit ou un mois dans un endroit. Mais, ajouta-t il, je trouverai , fi je puis, quelque moyen pour m’en défaire après dîner. La pelle les étouffe ' dit-il outré de dépit ! on dirait qu’il n’y avoit que ce feul jour dans l’année, Sc qu’ils l’ont choifi tout exprès.
A peine étions-nous defcendus de carrofTe , & rentrés dans le logis , qu’ils arrivèrent. Je regardai par la fenêtre : ils me parurent trois bandits écervelés , qui , en arrivant à la porte de fer , entonnèrent une fanfare , & firent tous à la fois claquer leurs fouets avec tant de fureur que toute l’avant-cour en retentit. «
Je montai donc àmia cH&mbre , & vis, non iâns un violent battement de cœur , madame Jewkes officieufement occupée à la mettre en ordre , pour y recevoir un hôte , qui , quelque bien venu qu’il y foit , comme c’ell à préfene mon devoir de le dire, ne lailTe pas de me paroîrre redoutable , quand j’y penfe. Ainfi , je me réfugiai dans mon cabinet , & eus recours à ma
plume ,
plume , pour m’amufer & faire diverfion aux angoilTes de mon efprir. Si le cœur- d’une personne qui aime auffi tendrement &c qui efl: accablée d'autant de faveurs que moi , peut éprouver de Semblables alarmes , de quelles horreurs ne doivent pas être failles de pauvres filles, que des parens ou des tuteurs tyranniques forcent, par des vues fordides , d’époufer un homme qu’elles haïlTent , en jetant peut-être dans le défefpoir celui qu’elles aiment le plus tendrement î O l’affreufe fituation ! De quoi des parens fi cruels n’auront-ils pas à répondre , & quelles ne doivent pas être les tortures de ces pauvres viétimes innocentes ? Mais , grâces au c|el , mon fort eft bien différent du leur.
Mon cher maître , ( car je ne fautois me téloüdre encore* à l’appeler d’un nom plus tendre ,) mon aimable maîcre vint me trouver : Je ne viens, dit-il en entrant , que pour demander à ma chère époufe , ( oh ! le charmant mot ! oh ! la plus charmante de toutes les expreflîons ! ) que pour demander à ma chère époufe comment elle fe porte ? Vous écrivez , à ce que je vois, ma chère , dit-* il. Je crois que ces maudits coquins font à plus de moitié fous}i& que bientôt ils me rendronc fou moi-même. Quoi qu’il en foit , j’ai ordonné qu’on mît les chevaux au carrolfe , comme lî j’avois donné parole de me trouver à cinq milles Tome IL O
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d’ici , Sc je les chaflerai , s’il fe peut , du Jogis , en faifanc moi -même un tour avec eux ; après quoi, je tournerai bride dès que je m’en ferai débarraifé. Je comprends que miladi Davers s’eft beaucoup mêlée de nos affaires. Elle s’eft donné carrière fur mon compte avec le chevalier N***} 8c ils m’ont tous impitoyablement brocardé. J’ai même été obligé de prendre mon férieux ; autrement ils vouloient à toute force monter ici pour vous voir , parce que j’ai refufé de vous faire defcendre. Nous aurons eux & moi maille à partir, ajouta- t-il en me bailànt , Ci je ne viens pas à bout de m’en dépêtrer; car ils m’ont dérobé deux ou trois heures précieufes , que j’aurois paffées avec celle qui fait les délices de mon ame. Il me quitta là-delTus , 8c ^lla retrouver fa compagnie.
Madame Jewkes vint me dire que mon dîner m’attendoit dans la petite telle. Je defcendis: elle eut la politelfe d’offrir de me fervir à table, & ne fe laiflà perfuader qu’avec peine de manger avec moi. Mais j’infiftai tant , qu’enfîn elle fe rendit. Madame Jewkes , lui dis-je , il feroit étrange que je le prilfe tout-d’un-coup fur un fî haut ton. Quoi que mon nouvel état puiflè exiger de moi, j’efpère que je me conduirai toujours de façon à ne laiiïer entrevoir ni orgueil ni impertinence dans mon cara&ère.
Vous êtes bien bonne, madame, me dit-elle; mais je n’oublierai jamais ce que je dois à l'époufe de mon maître. Eh bien donc , repris-je, puisqu'il faut que je le prenne fi-tôt fur le haut ton , j’exige de vous ce que vous appelez votre devoir , & que vous vous affeyez quand je vous en prie.
Je la forçai ainfi de s’afleoir ; & tout ce que je pus faire , ce fut de manger un peu d’un pâté de pommes , & autant d’un flan.
Mon cher maître revint encore me voir. Dieu foit loué , me dit-il , mes fcélérats vont décamper ; mais il faut que j’aille les conduire un bouc de chemin. J’ai choifi pour cela mon carroflfe ; car fi je montois à cheval , il me feroit difficile de m’en délivrer. Ce font de vraies pelotes de neige, qui, chemin faifant, raiïemblent le plus de compagnie qu’ils peuvent , pour s’en mieux divertir quelques jours de fuite.
Nous nous levâmes toutes deux dès qu’il entra. Fi donc , Eamela , me dit-il, les cérémonies font- elles de faifon à préfent? Demeurez aflïlè, madame Jevrkes. Non, monfieur,dit celle-ci, je ne voulois pas prendre cette liberté; mais ma maîtreflTe m’y a forcée. Elle a fort bien fait , répondit mon maître en me donnant un petic coup fur la joue ; car nous ne fortunes encore qu’à demi-mariés ; 6c elle n’eft votre maîcreflè
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tout au plus qu’à moitié. Allons , ma chère , ajouta-t-il , celiez de bailTer ainlî les yeux , & de garder le lîlence. Je crois, en vérité, que vous ne m'avez pas dit quatre paroles dans tout le tems que nous nous fonmies promenés enfembie. Je veux bien accorder quelque chofe à votre timidité ; mais' aufli trop eft trop. Madame Jewkes, ajouta-t-il , n’avez-vous pas quelques contes divertilTans à faire à ma Pamela , pour l’égayer jufqu’à mon retour? Oh ! que oui, dit la Jewkes, je pourrais lui en débiter une kirielle des plus drôles ; mais ma maîrrelTe a l’oreille trop chatouilleufe pour les entendre ; je ne dirois rien cependant qui pût la choquer. Ah! pauvre femme! dilois-je en moi-meme , je te connois mal , où tes contes les plus chaftes feraient rougir une perfonne modede -r je n’en veux entendre aucun.
Dites-lui-en devant moi un de vos plus courts, madame Jewkes , ajouta mon maître. Eh bien ! monlîeur , reprit-elle , j’ai connu une jeune dame qui rougilfoit aulïï aifément que ma maîtrelle
peut le faire , & qui avoit époufé De grâce,
ma chère madame Jewkes , interrompis-je , demeurez-en là de votre conte : le commencement
ne m’en plaît pas. JJourfuivez , lui dit mon maître. Au nom de dieu, m’écriai-je , ne l’en requérez pas. Eh bien donc, madame Jewkes, lui ditil, nous autons votre conte une autre fois.
KÏCOMPENSÎE. il y
Abraham vint l’avertir que ces melfieurs pattoient , & que fon carroife étoit prêt. J’cn fuis charmé, reprit-il, & tout de fuite il alla les retrouver, lk fortit avec eux.
Après leur départ , je fis un tout de jardin avec madame Jewkes. Quand je me fus promenée quelque tems : Je lerois bien-aife, lui disje , que vous vinifiez avec moi jufqu’à l’allée d’ormes , pour rencontrer le carroife ; car je ne fais comment le regarder en face , quand il eft avec moi ■, ni comment fupporter fon abfence , quand j’ai lieu de m’attendre qu’il viendra. Les étranges contraires que ceux auxquels cette pafiîon in déchiffrable donne lieu !
Que l’afpect de tout ce qui eft dans cette mailon & aux environs , eft différent de ce qu’il m’a paru autrefois ! Le jardin , l’étang , l’alcove , l’allée d’ormes , tout a changé de face ■, mais quoi de plus naturel ? ma prilbn eft devenue mon palais.
Je vis enfin revenir mon bien-aimé , qui descendit de carroife où nous étions. Madame Jewlces me quitta pour-lors. Quoi ! ma Pamela! s’écria t-il en me donnant un baifer ! qu’eft-ce qui l’amène de ce côté ? C’eft , je penfe , l’envie de venir à ma rencontre ? C’eft cela même , ré- ^ pondis-je. En vérité, me dit-il, vous m’obligez Je plus fenfiblement du monde. Mais pourquoi ces yeux qui Semblent fuir les imiens ? pourquoi .
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cct air abattu , comme fi vous aviez peur de riioi ? Vous auriez tort de le penfer , monfieur, répondis-je. Réjoui fiez- moi donc le cœur par une contenance plus gaie , dit-il , & banniflèz de deffus le plus charmant vifage du monde , ces apparences d’angoifiè & d’inquiétude qui en troublent la férénité. Avez - vous , ma chère enfant , des craintes que je puiffè diffiper , des doutes que je puifTe lever , des efpérances que je puifie fortifier, des requêtes que je puifie vous oéfroyer? Parlez , ma chère Pamela -, fi c’eft quelque choie qui dépende de moi , dites feulement le mot , je remplirai tous vos défirs , au prix de vous voir fourire une feule & unique fois.
Je ne làurois , lui dis-je , avoir d’autres doutes ni d’autres craintes que celle de ne pouvoir jamais mériter toutes vos bontés. Je me borne à efpérer que ma conduire à l’avenir pourra ne vous pas déplaire , & que ma confiance à remplir tous mes devoirs fera de votre goût. Pour des requêtes, l’unique que j’aie à vous faire , eft de me pardonner tous mes défauts ; entr’aurres , cette ridicule & fotte foiblefie , qui , après un procédé aufli généreux que le vôtre , me fait paroître à vos yeux , comme vous refufant cette comptaifance &c ces marques de tendrefle que vous exigeai de moi. Mais , en vérité , monfieur , je fuis fi accablée de vo's faveurs , que je fuccombe fous
leur poids ; & je le foutiens d’autant moins , que je ne vois pas comment je pourrai , dans tout le tems qui me relie à vivre , & en y employant tous mes efforts , mériter jamais la moindre de \os faveurs.
Je connois , me dit - il , votre cœur reconnoilTant : mais fouvenez-vous , ma chère amie , de ce que les jurifconfultes nous difent , que les loix ne connoilTent point de confédération plus puilfante que celle du mariage. C’eft lui , ma chère époufe , qui vous a rendue mienne , & qui m’a rendu vôtre, & vous avez le droit du monde le mieux établi , à partager avec moi tous mes biens. Mais fi nous mettons cette confédération à part , quelle obligation m’avez-vous , je vous prie ? Votre cœur efl pur comme celui des anges , 5c efl autant au - déifiés du mien , que je leur fuis inférieur. Je ne fuis rien moins que votre égal pour l’efprit & le jugement. Vous avez toutes les grâces qu’une femme peut devoir à l’éducation , 8c ces grâces font relevées par un génie qui vous les rend naturelles : votre douceur 5c votre noble fincérité font fans pareilles, & vous fur— pafTez en beauté toutes les dames que j’ai connues. De quel côté peut donc erre l’obligation , ma chère enfant, fi ce n’efl du mien? Mais pour éviter d’en venir à ces comparaifons , ne parlons déformais que d’égalité : la condefcendance fera
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cependant de votre côté , fi l’on met en parallèle les tréfors de votre ame , & votre vertu fans reproche, avec des biens que je pourrois appeler les préfens du hafard , & qui font les feuls avantages dont il me foit permis de me vanter. AulK ne croirai-je jamais pouvoir vous mériter, jufqu’à ce que , profitant de votre aimable exemple , ma conduite foit devenue , avec le tems , prefque auffi exempte de blâme que la vôtre.
Ah! monfieur , m’écriai -je, de quelle joie ne remplilfez-vous pas mon cœur ! Loin de me fentir expofée aux dangereufes féduétions de l’état "brillant auquel votre bonté m’élève , vous me faites elpérer que je me confirmerai de plus en plus dans tous mes devoirs en vous imitant , 8i que peut-être nous contribuerons à éternifer & affiner le bonheur l’un de l’autre , pour cette grande époque où il n’y aura plus de tems. Mais, comme vous m’en avez déjà avertie, je ne veux pas être férieufe à l’excès. Vous m’encouragez d’une manière fi touchante, que je prends une ferme réfolution d’être , en toutes chofes , ce que vous voudriez que je fulFe. J’efpcre vous démontrer de plus en plus , que je n’ai d’autre volonté que la vôtre. Il m’cmbralTà le plus tendrement du monde , & me remercia de mes affurances , qu’il voulut bien appeler obligeantes. Nous rentrâmes enfemble dans le logis.
fe É COMPENSÉ E.
Huit heures du foir.
y O U s me direz à préfent , mes chers païens , que de fi douces proteftations , abfolument volontaires de fa part , éroient tout ce que je pouvois fouhairer , & dévoient bien me raffiner le cœur : aufîi pris - je la réfolution de vaincre , s’il fe pouvoit , mes craintes & mes angoiffis frivoles.
Dix heures du foir.
T o u T le tems que nous foupâmes , il ne fit & ne dit rien qui ne fût la bonté toute pure. Il me fit fèntir avec toute la délicatelfe imaginable , qu’il s’appercevoit que je luttois contre moimême. Je vois , dit-il , avec plaifir les efforts que fait ma chcre enfant pour fe comporter d’une manière conforme à mes fouhaits. Je déincle même au travers des combats charmans que lui livre une modeftie un peu trop tyrannique , combien je fuis redevable à l’envie qu'elle auroit de m’obliger. Je vous l’ai déjà dit , ma chère Pamela , je fuis la conquête de votre vertu , plutôt que de votre beauté : aufîî , ma chère , pouvez-vous compter ,
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qu’aucune de mes paroles , qu’aucun de mes regards n’aura droit de vous alarmer, ni de vous faire foupçonner la vérité de mes proteftations. Vous pouvez m’en croire d’autant mieux que vous appercevez fans doute combien je fouffre de vous voir inquiète , même fans fujet. J’entrerai cependant dans le foible de ma chère fille , jut qu’à avouer qu’une ame auffi pure qu’eft la fienne, peut être fàifie de quelque crainte, à la vue d’un changement fi important. Etant donc réfolu de m’étudier à adoucir vos peines , en toute occafion , & dans toutes les diverfes époques de ma vie, je ne faurois déformais vous blâmer, que de chofes qui rendroient vos maux plus grands que les miens.
Après le fouper , dont je pus à peine goûter, malgré fes plus tendres follicitations, il me fit boire deux verres de Champagne , & enfuite un verre de vin de Canarîe , qu’il me força d’accepter , en me nommant obligeamment vos chères fantés. Le tems du repos approchoit , il me vit changer vingt fois de couleur , & trembler comme une fotte. Quelle ne fut pas pour lors fa délicatefle ! Certes , jamais fille , dans une fituation auffi charmante , ne fe comporta plus extravagamment que moi. Ma chère fille , me dit-il , j’ai peur que tant d’heures de fuite dans ma compagnie , ne foient un peu trop pour vous. Peut-être aimeriez - vous >> ’
mieux demeurer feule pour le préfent , & vous recueillir quelques inftans dans votre cabinet.
C’étoit bien ce que je fouhaitois ; mais je n’o~ (ois en parler de peur de le fâcher: car à mcfure que les heures s'écoutaient , je fentois mes alarmes fe fortifier ; chaque inftant que je levois les yeux fur le vifage de ce cher ami , augmentoit l’agitation de mon pauvre cœur , dont les terreurs tenoient à la fois du ravilTement & du fupplice. Vous êtes tout ce qu’il y a de meilleur dans le monde , lui dis-je , en faifiiïant à deux mains une des fiennes , que je baifai avec tranlport. Il me baifà avec toute l’ardeur imaginable, me donna la main , parce qu’il vit que je pouvons à peine me foutenir , me conduifit jufqu’à la porte de ma chambre , & fe retira le plus généreufement du monde.
Je me renfermai dans mon cabinet , où d’emblée , je me jettai à genoux , & rendis à dieu de nouvelles a&ions de grâces pour les faveurs dont il m’avoit comblée dans ce jour. Je le fuppliai^e vouloir bien , par fà divine bonté , guider tellement tout le refte de ma vie , que je puiTe devenir un heureux infiniment pour avancer là gloire. Laiflée enfuite à moi feule, je pris un peu de courage -, mon ame devint plus légère , 8c voyant devant moi de l’encre 8c du papier , je m’amulài à écrire jufqu’à cet endroit.
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/ É u D i y à on^e heures du foir.
JVÎadame Jewkes eft venue me demander fi Ton maître ne pouvoir pas me rendre vifire dans mon cabinet. Elle m’a même infinué , que ce n’éroit pas-là qu’il s’atrendoit de me Trouver. Je l’ai chaînée de le prier de m’accorder un fetrl quart - d’heure de plus ; 5c je me remets enfin entre les mains du tout-puiffant , qui , après m’avoir fait pafTer par une fuite fi étrange de terreurs 5c d’effroi , m’a conduite enfin à cet heureux , Sc pourtant redoutable moment. Bon foir, mes chers parens ; vous n’aurez cette lettre de Iong-tems : mais je fais que vous priez incefiamment pour moi , 5c qu’au moment que je vous écris , j’ai part à vos vœux. Adieu donc , bon foir , dieu vous béniffe ; amen , amen -, 5c fi c’eft fa fainre volonté, qu’il me béniffe aulîi , 5c que je puifi'e me dire toute ma vie la plus refpeftueufe des filles , 5cc. $
Vendredi au foir.
M o N cher époux fe montre à mon égard , & en toutes chofes , le plus excellent des humains : fon indulgence fans bornes rend chaque inftant de ma vi-e plus heureux que le précédenr. Il a pitié de mes petites foiblefles , &c me les pardonne toutes ■, il s’étudie à difliper mes craintes : fes expreflîons font fi chartes , Pes idées fi pures , & toute fa conduite fi fcrupuleufcment décente, que jamais , non jamais mortelle ne fut iî heureufe que votre Pamela. Je ne pouvois de ma vie efpérer d’avoir en partage un fcmblable mari-, beaucoup moins pouvois-je me flatter qu’un jeune gentilhomme , qui s’éroit permis des attentats que je vais tâcher d’oublier pour^amaîs, fe feroit comporté avec une délicatefle fi parfaitement inacceflîble à la critique. Il ne s’émancipa jamais à la plus légère plaifanterie. Pas un mot tant foit peu offenfant, pas le moindre gefte, pas le plus petit badinage ne lui échappa,
qui pût blefler, ni meme alarmer les oreilles^Üe
votre heureufe Sc trois fois heureufe Pamela. En un mot, il ne profère rien qui ne doive m’enhardir à lever les yeux avec plaifir fur le généreux auteur de ma félicité.
Au déjeuner, comme je ne, làvojs pas trop
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comment le regarder , ‘il m’en donna le Courage en me parlant de vous , mes chers parens , dont il comprit que je m’entretiendrois toujours avec plaifir ; & il m’afïiira qu’il vous rendrait heureux l’un l’autre. Il ajouta qu’il fouhaitoit que je vous écrivifle pour vous apprendre mon mariage \ & que Thomas , qui pourrait , chernin faifant, lui rendre quelque fervice de ce côté-là , vous porterait exprès la lettre. Et .je ne demanderai pas à voir vos écrits , me dit-il , parce que je vous ai promis de n’en rien faire , & que je veux déformais tenir religieulèment parole en toutes chofes à ma chère époufe. ( O la ravivante expreflion ! ) Vous pouvez leur envoyer tous vos papiers , à compter depuis ceux qu’ils ont déjà jufqu’à cet heureux moment. Permettez-moi feulement de les prier de les conferver, & de me les remettre quand ' ils en ^tarant fait la leéfure , aulfi bien que ceux que je n’ai pas vus , & que je ne fouhaite pas cependant de voir avant ce tems-là ; mais dont je regarderai la communication comme une faveur, fi vous voulez bien me l’accorder.
#Monfieur, lui dis- je, je me ferai toujours un délice auffi bien qu’un devoir indifpenfabie , de vous obéir en toutes chofes , & je continuerai de leur écrire un détail de tout jufqu’à ce jour , afin qu’ils voyent combien vous m’avez rendue heureufe. *
Je fais, mes chers parens , que vous vous joindrez l’un ÔC l’autre à moi , pour bénir dieu de concert , des faveurs qu’il répand fi miraculeufementfur vous comme fur moi. Car mon maître me demanda fort en détail 1 état de vos affaires , & me dit qu’il avoir remarqué que , dans quelquesunes de mes premières lettres , je fuppofois que vous étiez endettés. Il me donna en même-tems cinquante guinées , avec ordre de vous les envoyer dans mon paquet , pour en payer autant de vos dettes que la fomme en pourrait acquitter , 6c de vous dire de quitter vos occupations préfentes , pour vous mettre , vous & ma chère mè/e, dans un équipage honnête & de gens aifés, ajoutant , qu’à fon retour dans le comté de Bedford , il vous choifiroit un féjour plus convenable que celui où vous étiez. Bon dieu ! comment foutiendrai-je le poids de tant de bienfaits? Je vous envoie la fomme enveloppée dans différens papiers doubles , dont chacun contient cinq guinées.
Pour moi , il ne m’en donna pas moins que cent. Je voudrais, ma chère, me dit-il, que de cet argent vous en donnaffiez ce que vous trou-* veriez à propos, & comme de vous-même à madame Jewkes, en partant d’ici. Mon cher moniteur, lui dis -je, je vous prie de fixer la choie vous-même. Donnez-lui donc, reprit -il, vingt
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guinées , comme un préfent que vous lui faites à l’occafion de vos noces. Donnez dix guinées à Colbrand ; cinq à chacun des cochers , cinq à chacune des deux cuifinicres de cette maifon ; aurant à Abraham &c à Thomas, & vingt guinées à partager entre les jardiniers , les palefreniers , 8c autres domeftiques inférieurs. Lorfque nous ferons de retour à mon autre campagne , je vous donnerai amplement de quoi vous mettre dans un équipage où ma bien-aimée époufe puiffe paroître avec décence : car à préfent , ma chère Pamela, ajouta- 1- il , vous devez vous montrer déformais dans les ajuftemens qui conviennent à ma femme , fans prendre garde , conjme vous vous le propofiez , à ce que diront d’autres dames. Sans cela, ce que vous vous imaginez devoir être un moyen d’éviter l’envie des perfonnes de votre fexe , auroit l’air , chez moi , d’un mépris volontaire pour vous, dont j’efpère que je ne ferai jamais coupable. Je convaincrai l’univers, que je vous eftime comme je le dois , & autant que (i j’avois époufé le plus riche parti du royaume. Et pourquoi ne le ferois - je pas , moi qui fais que i.rous effacez par vos rares vertus tout ce que nous avons de plus qualifié ?
L’impoffibilité d’exprimer tout ce que je fentois alors, me rendoit muerte. Ma Pamela, ma femme, mon époufe , ma compagne chérie, me
dit-il
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dit- il avec tranfport , je vois votre aimable confufion. J’allois rompre enfin le filence ; mais lui me fermant la bouche par mille baifers : Je fkurois bien, me dit -il, vous forcer à vous taire; vous n’aurez pas même le privilège de me remercier; car quand je ferois pour vous dix fois plus que je jie fais , je n’exprimerois encore que tièss-foiblement l’amour que les charmes de votre ame 6c de votre perfonne m’ont infpiré. Je tiens à honneur , ajouta - 1 - il , en me ferrant dans fes bras , de pouvoir aujourd’hui m’en dire le poffeffeur. Ah i mes chers parens , puis-je déformais faire autre chofe que de redoubler de tendreflè,’ de reconnoiflànce ôc de joie ? , : -
Il bannit ainlî de mon efprit par fès manières angéliques , les réflexions mêlées de triftelFe , qui me faifoient redouter de le voir pour la prenjière fois de ce jour-là ; & lorfqü’on m’appela pour déjeuner avec lui , je me fentis le calme 6c la tranquillité même.
S’imaginant que jetois un peu rêveufe , il me ' propofà d’aller prendre l’air en cartofle , jufqu’à l’heure du dîner. Ce fut encore un nouveau foulagement pour moi. Il m’amufà de mille récifs agréa- } blés, 6c m’entretint de ce qu’il avoit vu dé plus remarquable dans fes voyages. 11 me mit au fait ' des difterens caractères dés meflieurs 6c desi‘da- 1 mes qui demeuroient dans té voifinagé' de fon
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autre maifon de campagne , Sc me nomma ceux dont il fouhaitoit que je cultivaiTe le plus la connoilfance. Je nommai miladi Davers un peu en tremblant. J’aime affurément ma, four , malgré fon efprir altier & violent, me dit-il ; je fais qu’elle m’aime auilï , & je pourrpis lui paffer une partie: de fon orgueil ,. lâchant celui que j’ai montré moi-même tout nouvellement , &c parce qu’elle r>e çonnoît pas ma Pamela , ni fes perfections, comme moi. Mais ^ ma. chère, vous ne devez pas oublier quels font ‘vos droits comme mon époufe , & lui laite baifement la cour. Je fais que vous prendrez avec elle le parti de la douceur, pour l’amener.,, s’il fe peut, à en agir en-> vers vous comme il convient ; mais c’eft à moi de - voir que vous n’outriez pas la condefcen- . dance. • *. . .v rji j - * *y ./>.
Cependant , continua-t-il , comme je ne veux' pas rendre mon mariage public ici > j’efpère qu’elle n’approchera pas de nous , avant que nous foyons dans le comté de, JBedford ; & pour lors, quand elle {aura que nous Ipmmes mariés , ellefe tiendra chez elle , fi l’efprit de difcorde la pofsède : car affurément , elle n’ofera pas me chercher querelle voyant- qu’il n’y a plus à revenir , de peur de paroîrre mériter l’indignation univerfelle , en travaillant méchammentà femer la difcorde enjre le mari & la femme. Mais brifons à préfenc
HécOMPENsêk HJ tà-deflus , & fur tout ce qui pourroit chagriner ce que j’ai de plus cher au monde. Il tourna brufquement la converfation fur des fujers réjouif* fans , & me dit les chofes du monde les plus tendres & les plus obligeantes.
A notre retour, qui fut vers l’heure du dîner, il continua fur le même ton , paroilîànt n’avoit à cœur que de montrer en tout la noble affeétion qu’il me porroit. Après le dîner, il me dit qu’il avoit déjà écrit à fon drapier en ville, de lui faire faire de nouvelles livrées , & donné ordre au mercier de feu madame fa mère , de lui envoyer à la campagne des échantillons de tout ce qu’il y avoit de plus à la mode en fait d’étoffes de foie , afin que j’en choififTe ce qui me plairoit. Après l’avoir alfuré que ma reconnoiflânce étoit inexprimable, je lui dis que, comme il favoit mieux tjue moi ce qui convenoit à fon rang & à fa condition , je voulois m’en remettre abfolument à fon lx>n plaifîr ; qu’accablée par lui de faveurs fi fingulières , je ne pouvois , en jetant les yeux fut l’avenir , penfer qu’avec inquiétude au rang auquel il m’avoir élevée -, & qu’à préfent je craignois qu’il ne me fût difficile de le foutenir avec une dignité qui pût juftifier jf choix auquel ii avoit bien voulu s’abaifTer : mais que j’efpérois qu’il voudrait bien m’accorder, non -feulement une généreufe indulgence pour mes défauts , donc
Pij
2z8 La Vertu
je pouvois l’afliirer qu’aucun ne feroit volontaire, mais encore fes tendres inftruélions ; que toutes les fois qu’il remarqueroit dans ma conduite quelque chofe qu’il n’approuveroit pas abfolument, je le priois de m’en avertir ; & que je regarderois lès réprimandes fur des fautes nouvelles , comme les plus tendres faveurs dont il pût m’honorer, parce qu’elles m’empêcheroient d’en commettre de plus confidérables, & deviendroient un moyen pour me conferver l’avantage précieux de polféder fon eftime.
Il me répondit de la manière du monde la plus obligeante, & m’alfura qu’il ne me cacheroit jamais là moindre de fes penfées , afin de me donner occafion de l’inftruire , ou d’être inftruite moi-même.
Il me demanda alors quand je voulois partit pour fa terre du comté de Bedford ? Quand il Vous plaira , répondis - je. Nous reviendrons ici avant l’hiver , fi vous le fouhaitez , me dit - il , afin de cultiver la connoiffance que vous avez commencée avec miladi Jones, & avec la famille du chevalier S***; 8c fi dieu veut bien nous conferver l’un pour l’autre , nous irons enfemble à Londres pour deqp ou trois mois de l’hiver , comme je vouà l’ai promis. Si ma chère époufe y confent , ajouta-t-il , nous pourrons , vers le milieu de la femaine prochaine , partir pour l’autre cam-
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pagne. Monfieur , lui dis-je , je n’ai rien à objecter à quoi que ce foit que vous propofiez; mais comment éviterez-vous de répondre aux demandes prenantes que mademoilèlle Darnford ne manquera pas de vous faire , de lier quelque partie de danfe un de ces foirsî Eh bien ! reprit-il, fi on ne veut pas nous en tenir quittes , nous pourrons fixer la chofe à lundi au foir. Mais, fi vous le trouvez bon , ajouta-t-il , j’inviterai miiadi Jones , M. I#e rs fa famille , & le chevalier S *** & la fienne , de venir dimanche matin entendre les prières à ma petite chapelle , & prendre un dîner avec moi ; & pour lors , je leur déclarerai mon mariage , afin qu’en quittant ce pays , ma chère amie ne laiffe à qui que ce foit le plus léger prétexte d’en douter. N’étoit-ce pas-là# mes chers parens , le comble de la bonté ? Mais auffi , toute fa conduite y répond- elle, par une nobleflè de fentimens , & par des égards qui ne ü démentent jamais. L’heureufe créature que je fuis ! Et peut-être , continua-t-il , qu’ils nous difpenferont du bal , jufqua notre retour errce pays. Y a-t-il quelqu’autre chofe que ma chère Pamela pût fouhaiter, ajouta -t -il? Elle peut le dire en toute liberté.
Jufqu’ici , mon cher monfieur, répondis -je, vous avez prévenu, non-lèulement mes défirs, mais encore mes efpérances , & même mes pcnfées. J’a-
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vouerai cependant , puifque l’ordre obligeant que vous me donnez de vous parler fans fard , femble m’infinuer que vous vous attendez à quelque requête de ma part , j’avouerai que j’ai encore deux ou trois (ouhaits, dont l’accbmplilTement rendroit mon bonheur plus que parfait. Parlez , me dit-il avec vivacité, quels font ces fouhaits î En vérité,’ monfieur , continuai-jfi , je n’ofe hafarder la moindre demande , de peur d’en faire Quelqu’une qui ne foit pas de votre goût : je*cr*$ de paroîrre me prévaloir de votre condefcendance pour moi, en femme qui ne fauroit dire , cen ejl affect- Je n’ai qu’un mot à vous répliquer , Pamela , me dit-il : Ne vous imaginez pas que les chofes que j’ai faites pour vous , dans la vue de vous obliger , ne foient que le mouvement impétueux d’une paillon nailfante. S’il m’eft permis de répondre de mon propre cœur , ils proviennent d’un défit uniforme & raifonné de vous obliger ; d’un défir qui durera autant que votre mérite , & c’efi: indubitablement dire autant que ma vie. Je puis d’autant plus sûrement me le garantir à moi-même , que je fens , en agiffant & penlànt comme je fais , un plaifir délicieux qui m’en récompenfe au centuple ; plaifir , par conféquent , qu’il eft probable que je continuerai de me procurer pour l’amour de vous tk de moi. Vous pouvez donc ma bien-aimée époufe , ( car je fuis devenu avide
R ë c o m p e if s i e. 23 r de prononcer ce nom que ma vanité rejetoit autrefois , ) vous pouvez parler hardiment -, & je vous promets que tout ce qu’il me fera poflîble de vous accorder , je le ferai de grand cœur ; sur que vous n’infifterez fur rien qui ne foit pas de cet ordre.
Je ne dois pas y penfèr aflurément, lui dis-je; auflî m’en garderai-je bien. Vous m’avez enhardie à vous préfenter une humble requête, & c’eft à deux genoux , comme il me convient de le faire , que je vous conjure de rétablir ceux de vos domeftiques dont j’ai malheureufement occafîonné |j^lifgrace. Ma tien - aimée Pamela n’a que trop fouvent été dans cette pofture fuppliante, me dit - il en me relevant dans fes bras & me ferrant contre fon fein , apprenez - moi qui vous fouhairez en particulier que je rérabliflè. C’eft prer mièrement madame Jervis “ lui dis-je -, je ne c'onnois pas une meilleure femme; les malheurs qu elle a effuyés dans ce monde lui ont rendu lçs fuites de votre indignation doublement fâcheufes.
Qui voulez-vous encore que je rétabliflè , me dit-il? M. Longman , repris -je: quelque bien qu’ils m’aient fait l’un & l’autre , je ne vous felliciterois jamais en leur faveur, fi je ne pôuvois pas répondre de leur intégrité , & fi je ne croÿois pas qu’il fût avanrageux à mon cher maître, d'avoir à fon forvice des gens d’un fi excellent caraélcre.
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Et qui encore , ajouta-t-il ? Votre bon vieux fommelier , monfieur , lui dis-je , le pauvre Jonathan , qui a été tant d’années dans votre famille , avant le jour fortuné de votre naifiànce. Je me trouverais très - heureufe de n’avoir pas plaidé inutilement pour lui.
A cela , reprit-il , je n’ai qu’une chofe à vous dire -, c’eft que, fi M. Longman , madame Jervis, &c Jonathan n’avoient pas eu la hardiertè de fe liguer contre moi , & de s’adreflèr de concert à miladi Davers, qui en a pris l’inlolent prétexte de fe mêler de mes affaires , je leur aurais aifémcnt parte tout le refte de fcur conduite.^ eft vrai qu’ils s’étoient donné fuffifamment carrière en paroles fur mon compte; mais, en un mot, je leur aurais pardonné , parce que je fouhaitois que chacun vous aimât. Ainfi , qu’à cela ne tienne : ma Pamela parle en leur faveur , je mets dès ce moment tout fous les pieds , & fuis fier de ce que l’eftime 6c l’amitié qu’eux 6c tout ce qui vous connoît vous portent , juftifient fi bien mon amour. J’écrirai moi-même à Longman pour lui apprendre ce qu’il doit à votre interceflîon , à moins que le bien qu’il a gagné dans la famille ne le mette au-dertus de l’offre d’y rentrer. Quant à madame Jeryis,, écrivez -Jui votts-même , ma chère enfant , & ordonnez-lui d’aller , aurtitôt la préfente reçue , reprendre poflèffion de fon an-
den office ; car à préfenc , ma chère , elle fera plus immédiatement à vous qu’à moi. Je fais que vous l’aimez II cordialement , que le plaifir de la retrouver vous fera goûter doublement celui de retourner où vous lavez quittée. Mais ne vous imaginez pas, ajouta- t-il , que je veuille avoir toute cette complaifance pour rien. Ah ! parlez, m’écriai-je : je fuis fans pouvoir , il eft vrai 3 mais fi riche en bonne volonté , qu,e l’éclair ne fera pas plus prompt que mon obéiilance. Eh bien! donc, me dioil , récompenfez mon ardeur à vous complaire , en me donnant de votre propre mouvement un doux baifer. Ah ! mon cher monfieur , lui dis- je avec tranlport , pouviez- vous jamais m’obliger d’une manière plus noble & plus touchante , qu’en exigeant , pour feul retour , une chofe qui redouble & l’obligation & l’honneur que je reçois. Oui, fans doute je vous obéirai. A ces mots je me jetai fur lut, & ne rougis point de le bailêr une fois , deux fois & trois fois pour la triple abfolution qu’il venoit de prononcer.
Qu’avez - vous de plus à me demander , ma chère Pamela , me dit-il ? M. Williams eft déjà pourvu ; &c j’efpère qu’il fera heureux. N’avezvous rien à dire pour Jean Ajnold ?
Vous avez vu dans mes lettres le repentir du pauvre garçon, répondis-je.... Il eft vrai, me ditil , mais c’eft fon repentir de m’avoir fervi contre
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vous; 8c il me femble que, comme il m’auroic rrahi dans la fuite , il ne mérite pas qu’aucun des deux fade ou dife rien en là faveur.
Mais, mon cher monfieur, interrompis - je , c’eft ici un jour de jubilé ; moins le pauvre garçon mérite , plus votre bonté pour lui fera grande. Permettez-moi encore d’ajouter, que comme Ion cœur a été partagé entre ce qu’il vous devoir & là bonne volonté pour moi , & qu’il ne favoit pas comment faire un choix, lorfqu’tt nous verra lî heureufement ynis par votre extrême bonté envers moi , fon devoir ne lui fera plus douteux ; 8c comme il n’y a manqué que dans ce feul point , j’elpère qu’il vous fervira fidellement à l’avenir.
A ce compte , reprit - il , je fuppofe que je mille madame Jewkes dans un bon*train d’affaires , comme par exemple à la tête d’une auberge , 8c que je lui donnalfe Jean pour mari : feroit-ce fi mal fait ? Alors , ce que votre bohémienne lui a prédit, qu’elle auroit un mari plus jeune qu’elle , fe trouveroit accompli.
Monfieur, lui dis-je, vous êtes la bonté meme. Je pardonne de bon cœur à madame Jewdces , 8c lui fouhaite du bonheur : mais , monfieur , permottez-moi de vous demander , fi cela n’auroit pas l’air d’une rigoureufe punition infligée au pauvre Jean , comme fi vous n’aviez pu lui
fe É COMPENSÉ E. Îjy pardonner , après avoir fait grâce à tous les autres ?
Ma chère Pamela , me dit-il en fouriant , pour une perfbnne qui a pardonné , vos réflexions tombent pefammenr fur la pauvre Jewkcs. Mais je n’aurai jamais, dieu aidant, de femblables fervices à exiger ni de Jean ni des autres -, & je crois pouvoir lui pardonner, fi vous le faites; ainfi, vous ferez de lui ce qu’il vous plaira. Dites-moi préfentement, fi ma Pamela fouhaice encore quelque chofe de moi ?
O le plus cher des mortels , m’écriai - je ! la reconnoiflànte Pamela peut-elle avoir encore des fbuhairs à faire î Mon cœur eft trop plein du fentiment de vos faveurs. Permettez , ajoutai - je , qu’il en exhale une partie en larmes de joie*vous ne m’avez laiffé à demander à dieu , que de vous accorder honneur , fanté , & longue vie , & de me conferver l’avantage d’être eftimée de vous ; s’il écoute cette feule requête, en vérité le monde entier fera moins heureux que votre Pamela.
Je fus aufïïtôt dans fes bras. Ah ! ma chère ame , s’écria t-il , vous ne «fauriez être heureùfe par moi , comme je le fuis par vous. C’cft bien à préfent du fond du cœur que je méprife les défirs effrénés qui me portoient à vous pourfuivre. De quelles joies , de quelles extafes un amour vertueux r\’eft il pas la fource! L’ame abjecte du
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libertin y eft inacceifiblc ; elles lui font inconcevables : & tant que j’ai vécu comme tel , je n’en ai pas eu la moindre idée.
Je m’imaginois , ajouta-t-il , que mon aimable époufe avoit quelque chofe à me demander pour elle - meme : mais puifque tout fon bonheur fe concentre dans le généreux plaifir de procurer celui d’autrui , ce fera déformais ma tâche de prévenir fes défirs , & de lui rendre tout foin d’elle-même inutile , en ne lui lailfant jamais le tems de fouhaiter.
C’eft ainfi , mes chers parens , que votre Pamela trouve le comble du bonheur dans fon époux. Oh ! que ce nom eft raviftànt à prononcer ! qu’il va droit à mon cœur ! Il ne me refte qu’à être humide , & à penfer avec gratitude au difpenfateur infiniment bon de tant de bénédictions.
Apres l’avoir accablé de mes remercîmens, je me retirai dans mon cabinet pour vous écrire jufqu’à cet endroit. Ce paquet contient tout ce que j’y voulois mettre; j’y ai renfermé le généreux préfent que vous fait mon maître ; il ne me rei^ qu’à vous dire , que j’efpère vous voir bientôt l’un & l’autre , & recevoir votre bénédiction , à l’heureufe & trois fois heureufè occalïon de mon mariage. Je compte que vous demanderez pour moi dans vos prières la grâce de demeurer humble ôc jufte félon dicus & de con-
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ferver toujours un cœur reconnoilTant envers le meilleur des époutf ; que vous ferez des vœux au ciel , pour la continuation de des faveurs & de fes bénédi&ions fur moi ; que vous le prierez de ne pas permettre que je celle de me comporter obligeamment envers qui que ce foit. Je luis pour jamais ,
Mes chers parens,
La plus refpeéfueufe des filles ,
La mille fois trop heureufe Pamela B.
Ah! ne croyez pas , mes chers parens , que je me réjouifie du changement de mon nom pas aucun fèntiment d’orgueil. Le vôtre me fera toujours cher : pourroit - il jamais me faire honte î mais cependant.... pour un mari de cet ordre ? Ah! que vous dirai-je î Les termes les plus fores n’exprimeroient que foiblement ma gratitude Ôc ma joie.
J’ai pris des copies de la lettre de mon maître a M. Longman , & de la mienne à madame Jervis. Je vous les enverrai avec le récit de ce qui me fera arrivé depuis , lorfque j’irai à l’autre campagne ; ou bien , je vous les donnerai de la main à la main 3 car j’efpère que je vous verrai dans peu. — ;
SAMEDI matin , troifième jour de mon heureux mariage.
Je ne cefTerai de griffonner , jufqu’à ce que je ibis actuellement occupée à remplir les fondions de 1’ état auquel j’ai été fi généreufement élevée , & que vous puiffiez partager avec moi les plaifirs raviflans attachés à ma nouvelle condition , 8c les faveurs dont le meilleur des maris m’accable du matin jufqu’au foir. Lorfque mon paquet pour vous fut fini , je me mis à écrire à madame Jervis , comme il avoit eu la bonté de me le dire , & je n’héficai qu’à la fignarure. Lorfqu’on m’appela pour fouper, je defcendis avec ma lettre, où je* n’avois ofé mettre mon nom.
Mon cher maître , que je rrte déîederai toujours d’appeler de ce nom , avoit de fon côté écrit à M. Longman. Voyez , ma clicre , me ditil en badinant , voyez ce que j’ai écrit à votre quelqu'un. Je lus ce qui fuit :
a Monfieur Longman,
» Je vous apprends avec plaifir , que jeudi der- » nier j’époufài ma bien-aimée Pamela. J’ai eu lieu » detre mécontent de vous , de madame Jervis, » & de Jonathan , non poux l’affedion 8c le
*> zèle que vous portez à ma chère époufe , mais » à caulè de la manière dont vous vous êtes » adre (Tés à ma fœur Davers , & dont il s’eft en- » fuivi une grande brouillerie entr’elle & moi. » Mais , comme la prière d’oublier tout le pafle, » & de’ vous rétablir tous dans vos anciens portes , » eft une des premières requêtes que ma chère » époufe m’ait préfentées , je me crois obligé d’y «fouferire fans éiéfiter. Vous pouvez donc, lî le » parti vous plaît, reprendre un office dont vous » vous êtes toujours acquitté avec une intégrité re- » connue, & à la fatisfaéhon de votre ferviteur, Scc.
Ce vendredi après midi.
» Je partirai mardi ou mercredi prochain pour comté de Bedford je fouhaite de vous y » trouver , vous & Jonathan , dans l’exetcice de » vos anciens emplois. Jç fuis_arturé que vous y » trouverez d’autant plus de plaifir , que vous ne »? lâuriez avoir un témoignage plus récent des » fentimens de mon aimable femme , du bon cœur =? de laquelle vous pouvez vous promettre tous 3» les agrémens imaginables. Elle écrit elle-même »? à madame Jervis. »
Je le remerciai mille fois de tant de bonté, &C lui montrai ma lettre à madlhie Jervis, qui étoit conçue en ces tegnes;--1 J
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<* Ma chère madame J E R v i s ,
« J’ai d’excellentes nouvelles à vous apprendre. m J’eus hier le bonheur d’être mariée au plus » charmant de tous les hommes , à mon bien- » aimé maître & le vôtre. Tout ce que j’ai à vous » dire , c’eft que je fuis heureufe au-delà de toute 3> expreflîon ; que mon généreux bienfaiteur ne » me refufe rien , & qu’il va mêjjje au-devant de 3» tous mes défirs. Vous comprenez allez que je 3o ne pouvois jamais oublier ma chère madame 30 Jervis. Je demandai , & j’obtins fur le champ , 3o que vous reprifllez l’emploi dont vous vous 3o acquittiez li bien , à l’avantage de notre maître 30 commun , tk au plailîr de tous ceux qui étoient 30 fous votre direction. J’emploierai tout le pouas voir qui me fera confié par le plus génér^x 3o des humains , à vous rencfre votre fituation douce 33 &c agréable à tous égards. J’aurai bientôt l’hon- 3o neur d’accompagner mon bien - aimé époux à 30 fon retour dans le comté de Bedford ; & ce » ne fera pas un léger furcrOÎt de délices pour 3> moi , ni d’obligations que j’aurai au plus excel- 30 lent des hommes , d’y voir ma chère madame 30 Jervis , & d’en être reçue avec le plaifir que » je me promets de fon affeéHon : car je fuis &C
33 ferai toujours , ma chère bonne amie,
.. v un x . •
3» Votre affe&ionr.ée & recounoUTantePAMELA ».
Il lut cette lettre. Vous l’avez écrite, ma chère, me dit-il ; ainfi elle doit être tout au mieux: mais n’y mettez-vous pas votre nom? Monfieur, repris-je , votre bonté m’a autorifée à y en mettre un qui me fait beaucoup d’honneur : mais , comme c’eft ici la première occafion que j’en ài , excepté les lettres que j’ai écrites à mes chers parens , j’ai cru devoir vous la montrer fans fignature , de peur de paroître me prévaloir trop avidement de l’honneur que vous m’avez fait. ,
Quelque convenable qu’une fi charmante humilité puifle paroître à la déücateflè de ma chère Pamela, me répondit -il, c’eft à moi de vous aflurer que je fuis de plus en plus enchanté des droits que vous avez de porter mon nom. Si j’ai quelque chofe à fouhaiter , ma chère ame , ajouta-t-il, c’eft uniquement de pouvoir être la moitié auffi digne que vous , du charmant lien qui vient d’être contra&é. 11 prit alors une plume,. 8c, après le mot Pamela, écrivît fon aimable 8t digne furnom -, 8c moi je mis au - deflous : « Ah 1 ma » chère madame Jervis , réjouiftèz-vous avec moi »j de ce que , pat la grâce de dieu 8ç la bonté » de mon cher maître, il nt’eft permis de me ligner » de la forte ». - . ; :
Ces lettres, 8c le paquet que je vous adreliè, ont été envoyés de grand matin par monfieur Thomas.
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, Mon cher maître vient de fortir à cheval pour prendre l’air , & veut paffer par chez miladi Jones, M» Peters, & le chevalier S***, pour les inviter à venir demain entendre le fervice dans fa chapelle , & dîner avec lui. Il aime mieux , dit-il , y aller lui-même , parce que le rems eft fi court, que , s’il en charge un domeftique , ils pourront bien le renvoyer avec un refus.
J’oubliois à vous dire que M. Williams vint hier ici , pour demander la permiffion d’aller voir fon nouveau bénéfice, & de tout préparer pour fi prife de poffeffion. Il parut fi ravi de la tendreffe & des bontés dé mon maître pour moi , & de fes manières charmantes envers lui-même , qu’il nous donna lieu, en nous -quittant , de le croire parfaitement heureux. J’en fuis dans la plus grande joie. Ah ! quelle fatisfadlion ne feroit-ce pas pour moi'', fi j’étois l’humble infiniment du bonheur de tout le genre humain f J’ai mille & mille actions de grâces à rendre à la bonté divine. Quels efforts ne dois-je pas faire pour répandre fur tous ceux que je connois les biens dont elle m’accable ? Autrement , de quoi fetviroit l’élévation d’un ver de terre tel que moi ? Quel bien reviendra-t-il de mon bonheur particulier, fi j’ai lame alfez baffe pour permettre qu’il ne s’étende qu’à moi feule ? Mais auflî , d’un autre coté , les créatures deviennent - elles dignes des bénédiéfions
dont cCeu les comble , lorfque , de tout leur pouvoir , elles rendent otf tâchent de rendre le monde entier heureux.
Dieu tout grand Sc tout bon ! tu as multiplié mes moyens ; augmente à proportion ma volonté, Çc fais que je me délecte à difpenfer aux autres une partie de ce bonheur immenfc que j’ai reçu des mains de ta providence libérale ! Alors , je ne ferai pas tout-à-fait inutile fur la terre : alors je ne ferai pas la preuve ifolée de ta bonté envers une pauvre créature qui rient parmi les êtres un rang fi voifin du néant : je ne ferai pas un zéro mis du mauvais côté ; mais un zéro placé à la droite de la figure. Vrai néant par moi-même, je vaudrai par la place que j’occupe , & je fauraï multiplier les biens que je dois à ta bonté, qui m’en a comblée avec tant de diftinétion.
C’eft-ià, je le comprends, le devoir indilpenfable des perfonnes d’un haut rang. Quelle fera donc , au grand & dernier jour , la condamnation de tant de miférables, auxquels on demandera a quel ulàge ils ont employé les moyens fans nombre de faire du bien , qui leur avoient été confiés , lorfque leur unique réponfe fera : Nous n’avons vécu que pour nous-mêmes : nous avons renfermé tout le pouvoir que tu avois mis entre nos mains, dans le cercle étroit de l’amourpropre : nous ayons entafle tréfors fur tréfors ,
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pour ceux qui devoi^t nous furvivre , quoique nous ignorallîons s’ils n’en feroienc pas un plus mauvais ufage que nous-mêmes ? Et quelle autre fentence ces malheureux , qui n’ont adoré qu’euxmêmes , peuvent-ils s’attendre de recevoir , que ce terrible jugement : Départe^- vous de moi , maudits.
Certes , mes chers parens , il faut bien que des gens de cet ordre ignorent abfolument les plaifirs délicieux qui réfultent du bien qu’on fait ' à autrui, quand même il n’y auroit aucun compte à rendre. *
Le plaifir de penfer qu’on peut contribuer à la confolation & au foulageraenc de ceux qui en ont befoin , eft fi fatisfaifant & fi doux , qu’il récompenfe infiniment une ame bienfaifante. Combien de fois ne l’ai-je pas expérimenté du tems de feu ma bonne maîtrefle , quoique je ne fulTe qu’en fécond la difpenfatrice des biens qu’elle faifoie aux pauvres & aux malades , par les mains de fa petite aumônière ! Quelles délices n’ai-je pas goûtées à l’ouie des bénédiétions dont les malheureux la combloient , & dont ils me combloient auiïi, moi qui n’étois que l’humble canal par lequel fes libéralités pafloient jufqu’à eux ! Et quelle n’a pas été ma joie , lorfque les récits pathétiques que je lui faifois des misères de certains individus , engageoient ma chère maîtrelTe à dou-
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bler le bien quelle s ’étoit premièrement propofé de leur faire !
Je me le rappelle avec plaifir, parce que, par la bonté de mon dieu , il m’eft enfin tombé en charge de faire les mêmes bonnes aélions auxquelles elle étoit fi accoutumée. PuilTé - je être toujours fi bien en garde contre moi-même , que mon état heureux ne me farte jamais oublier de penfer avec une fincère gratitude à cette providence qui ma confié un fi grand pouvoir, afin que je n’encoure pas les affreux malheurs que l’abus ou le peu d’ufage de ce pouvoir ne manqueroient pas d’attirer fur moi !
Permettez - moi ces réflexions , mes chers parens , & priez que ma félicité préfente ne me devienne pas un piège -, mais que je confidcre que, plus il m’aura été donné , plus il me fera redemandé. Priez que je n’aie pas le malheur d’agir comme fi je devois ne penfer qu’à ce chétif moimême , & m’imaginer que ce font- là les bornes du pouvoir qui m’a été remis par un dieu tout bon , ôc par le meilleur des humains.
Samedi, à fept heures du foir.
M o N maître , quoique preffé fortement de dîner chez miladi Jones 8c chez le chevalier S *** , revint au logis pour lamour de moi. M. Peters , faute d etre averti aflez tôt , ne put trouver un prédicateur pour deflervir fon églife le lendemain au matin , M. Williams , comme je l’ai déjà dit , étant allé à fon nouveau bénéfice * mais comme il efpéroit d’en trouver un pour l’après-dînée , il promit de nous donner fa compagnie à dîner , & de lire le fervice du foir. Ceci engagea 'mon maître à prier auflï tous les autres de venir dîner , 8c non de venir à l’églife. Il le leur fit promettre , 8c dit à M. Péters qu’il enverrait fon carroflé pour le prendre lui 8c fa famille.
. Madcmoifelle Darnford lui dit en badinant , qu’elle ne viendrait pas , s’il ne lui promettoit qu’elle ferait à fes noces* ce qui me fit voir que M. Péters avoit gardé le fecret , comme mon maître l’en avoit prié.
Il eut la bonté de me mener prendre l’air dans la berline après le dîner, 8c me renouvela les tendres aflurances de fon amour, qui augmente
à chaque inftanr. Il m’eft d’autant ulus doux d’y penfer , que je vois par-là qu’il ne fe repent poinc de fes égards pour moi j & cela m’encourage à le regarder avec un efprit plus content & moins inquiet.
Je le priai de permettre que j’envoyafle une guinée à une pauvre perlonne du village , que madame Jewkes in’avoit dit être fort malade 8c dans la dernière misère. Envoyez - lui - en deux, fi vous le fouhaite2 , ma chère amie , me dit-il. Je ne ferai rien de femblable , repris -je, (ans vous en avertir. Peut - être qu’alors vous ferez moins de bien , me répondit ce généreux mortel, que vous n’en feriez autrement , fi vous n’aviez point à douter de mon approbation : j’efpère cependant que votr.e prudence , 8c mon propre penchant qui ne me porte pas à l’avarice , ôteront tout lieu à un pareil doute.
Je vous dirai, à propos de cela, continua-t-il, de quelle manière nous réglerons cet article, pour éviter jufqu’à l’ombre de l’inquiétude d’un côté, ou du doute de l’autre.
Premièrement, quant à votre père & à votre mère , il ne s’agira plus d’eux déformais ; car j’ai déjà déterminé dans mon elprit ce qui les regarde , & voici comment : Ils iront , fi eux 8c vous l’approuvez , fur mon petit bien du comté de Kent, dont je vous ai ci-devant fait mention d’une
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manière à vq^s le faire rejeter alors avec cette grandeur d’ame où j’ai trouvé depuis autant de plaifir qu’elle me fâcha dans fon tems. Il y a fur le bien en queftion une jolie ferme, & une maifon où perfonne ne loge , mais qui eft allez bien meublée. Je fournirai plus amplement le tout des uftenfiles néceflaires ; car un couple aufli industrieux que celui-là ne pourroit jamais vivre fans occupation. Ce bien leur appartiendra en propre durant la vie de tous les deux , làns en rien payer; 6c je leur allouerai cinquante livres flerling par an de plus , afin qu’ils aient toujours un fonds , pour en faire du bien à quelques-uns de vos autres parens , fans nous être obligés à vous ou à moi pour des bagatelles. S’ils avoient befoin de fommes plus confidérables , il .fera toujours en votre pouvoir de les leur donner , parce que je ne douterai jamais de votre prudence. Tant que dieu nous prêtera vie , nous irons les voir une fois par an -, &c de leur côté , ils viendront nous voir aulli fouvent qu’il leur plaira; ce qu’ils ne feront jamais affez , à mon avis : car n’allez pas croire , ma chère enfant , que je veuille par-là les éloigner de nous. Mais , avant que d’aller plus avant , je voudrois favoir fi ma Pamela approuve ce que je viens de dire î
Ou les termes me manquent , lui dis - je , ou la langue angloife n’en fournit que de tres-
inférieurs à ma reconnoiffimce. De grâce , monlieur , continuai - je en lui bailànt la main avec ardeur , apprenez-moi quelqu’autre langage , s'il en eft un , qui abonde davantage en exp reliions de gratitude , pour me tirer du tourment de renfermer fans celle des fentimen< dont les mots les plus exprelîifs que je connoilïè ne m’offrent jamais l’équivalent.
Ma charmante époufe , me dit-il , votre langage eft aulfi admirable*que vos fendmens , & vous n’abondez jamais plus en exprellions , que lorsque vous paroiffez le plus en manquer. Tout ce que je fouhaite , c’eft que vous approuviez ma propolïtion ; & fi la première ne vous eft pas agréable , une fécondé vous la fera infailliblement, fi je puis feulement deviner ce qui vous feroit plaifir.
En ai - je trop dit , mes chers parens , quand je vous ai dit que fon amour pour moi augmentoit à chaque inftant ? O le plus aimable des mortels 1 Que mon cœur eft pénétré de fes bontés ï
Je vous prie donc , ma chère, ajouta- t-il, de leur propofer la chofe , pour voir s’ils l’approuveront. Mais fi eux ou vous, aimez mieux qu’ils demeurent plus près de nous , ou meme avec nous fous le même toit, j’y confens tout d’abord.
Oh i non , moniteur, lui dis-je, ( & je.penlè
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en vérité que dans les élans de ma gratitude , je commis prefqu’un péché , ) je fuis allurée qu’ils ne préféreroient pas ce dernier parti : peut-être que s’ils demeuroient avec vous, ils en ferviroient dieu d’une façon moins complette -, car ayant inceflamment devant les yeux la main qui les comble de biens , ils pourroient être tentés ( & c’eft un écueil que je dois éviter auiïï,) de ne regarder pas plus loin que le cher difpenfateur d’une fi grande multitude de favtbrs.
Excellente créature, s’écria-t-il ! Ma chère époufe ne manque , en vérité , ni de termes ni de fentimens ; & fes penfées charmantes font énoncées avec des grâces qui orneroient le langage le plus expreflîf : maisj c’eft un talent qui lui eft prefque perfonnel. La manière obligeante dont vous acceptez mes offres, ajouta- t-il, m’en paye au centuple , 8c c’eft moi qui me trouve tout devoir à votre bonté.
Au refte , ma très-chère , je vous dirai ce que nous ferons, quant à ce qui regarde les aéfes de votre charité particulière j car à dieu ne plaife que je mette dans ce rang ce que nous venons de mentionner-, parce que, 8c cela, & beaucoup plus , Ci nous le faifons , ne feroit que remplir notre devoir envers deux perfonnes fi dignes par elles-mêmes , 8c qui touchent de fi près ma Patmela , & moi auffi par conféquent. Oh ! comme
ce cher époux me furpaffe en penlëes , en expref- * lions , en moyens , en tout !
Et iis ne s’étendront pas fort loin , ajouta-t-il; car je ne vous allouerai pour votre propre ufage que deux cens livres fterling par an, dont je ne vous demanderai jamais de compte. Longman vous en payera conftamment cinquante livres tous les quartiers , à commencer du jour que nous arriverons à mon autre maifon : je veux dire , que les premières cinquante livres vous feront dues alors ; parce qu’il faut bien que vous ayez quelque chofe pour commencer. Et puifque les ter* mes vous manquent , ajouta ce généreux époux , qu’un doux baifer , comme celui d’hier , m’exprime le plaifir que cela vous fera. Je n’héfitai pas Un inftant à accepter cette obligeante propofitipn ; 6c quoique dans le carrolTe , je lui paf fai avidement mes bras au cou , en le béni (Tant mille fois pour toutes fes bontés. En vérité , monlïeur, lui dis- je, je ne permettrai point une gé* nérofité fi exceflîve. Ma chère , reprit-il , ne vous inquiétez pas de ces bagatelles : dieu m’a donné un très*beau bien : le tout en eft bien conditionné , 6c trè^-bien affermé. J’accumule de l’argent tous les ans, ôc j’ai d’ailleurs des fommes confidérables fur les fonds dont le gouvernement répond , 6c fur d’autres également sûrs ; de forte que vous trouverez que ce que j’ai promis juf-
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qu’ici , eft très-peu de chofe à proportion de lai part de mes biens à laquelle vous avez droit * comme ma chère femmes
C’eft de cette manière charmante que nom paflfâmes le tems , jufqu’au foir, que le carrolfe nous ramena au logis : le louper s’enfuivit , 8t fe paffa avec le même agrément. Et voilà , mes chers parens , comment ma vie eft devenue un cercle de raviflemens , chaque inftant amenant toujours avec lui quelque chofe de plus délicieux que le précédent. Non , jamais créature ne fut ii heureufe que moi.
Ce Dimanche, quatrième jour de mon bonheur. *
C^OMME je ne devois point aller le matin à la chapelle, ( & je vous en ai dit la raifon,) j’employai le tems , depuis l’heure du lever de mon cher époux jufqu’à celle du déjeûner , en prières & en allions de grâces dans mon cabinet. C’eft à préfent que je commence à jouir d’une tranquilr lité , d’une gaieté , & d’une liberté d’efprit parfaites. J’y fuis doublement encouragée par le calme ferein & l’aimable vivacité qbi régnent dans l’humeur & dans toute la conduite de mon bien-
aimé , qui me prouve par-là qu’il n’a pas regret aux bontés dont il m’accable.
Je déjeûnai avec lui , je bus mon chocolat avec grand plaifir , & mangeai deux morceaux de rôtie. Il parut extrêmement content de moi. C’eft à préfent, me dit -il, que ma chère ame commence à me regarder avec un air de férénité & de fatisfa&ion. Je ferai toujours mes délices , ajouta-t-il , de vous donner lieu de me montrer cet air aimable de contentement & de confiance en moi , qui vous fied fi bien. Mon cœur eft parfaitement tranquille, lui dis-je, & il s’eft affranchi de ces ridicules agitations , qui réfiftoient aux impre/fions de ma reconnoiflànce fur toute ma conduite : mais aujourd’hui , monfieur, que votre bonté lui a donné la force de vaincre fes craintes & fes inqiffêcudes , fon état eft parfaitement uniforme , & confifte en un entier dévouement à vous, & en une tranquillité délicieufe. Si j’avois feulement le bonheur de vous voir réconciliés vous Sc miladi Davers , il ne me refteroit rien à fouhaiter en ce monde , que la continuation de vos bonnes grâces. Ma très-chère 3 me dit- il , je fouhaite cette réconciliation auili ardemment que vous \ & je la fouhaite , je vous jure , plus pour l’amour de vous que de moi - même. Si elle en agifloit paflablement bien , je lui en rendrois les conditions plus aifées pour cette feule raifon.
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Je vous prefcrirai une règle que vous obferverez par rapport à votre ajuftement , me dit-il ; & je vous dirai tout ce que j’aime ou n’aime pas, à mefure que l’idée s’en préfentera , comme je voudrois que vous le filîîez de votre côté , afin qu’il ne nous demeure rien fur l’efpîit , qui puiffe donner lieu à la moindre réferve entre nous.
J’ai fouvcnt obfervé chez les gens mariés , que , peu après le lien contracté , l’époufe néglige fon àjuilement ; ce qui , à mes yeux , femble dire qu’elle ne veut pas fe donner la peine de conferver le cœur quelle a gagné, & montre pour fon mari un mépris quelle n’avoit pas pour fon amant. Or , je vous dirai que cela m’a toujours violemment choqué : je ne le pardonnerois pas même à ma Pamela , qui auroit pourtant cette excufe , dont des milliers de femmes font privées , quelle paroît aimable dans quelqu’équipage que ce foit. Ainfi , ma chère , j’exigerai toujours de vous d’être habillée vers l’heure du dîner , à moins de quelque cas extraordinaire & cela, foit que vous ayez à fortir, ou que vous deviez relier au logis. Par ce moyen , mon cher amour , vous conferverez dans votre ajuftement & dans toutes vos allures, cette charmante aifance que vous polfédez à un fi haut point. Qui que ce foit que j’invite à ma table , vous ferez toujours prête à le recevoir , Cuis avoir befoin d’employer avec des perfonnes
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inattendues , ces apologies ridicules qui réfléchilTent toujours fur la conduite de ceux qui les font. D’ailleurs , vous me convaincrez par-là, que vous vous croyez obligée de paraître auffi agréable aux yeux de votre mari , qu’à ceux des gens donc la vue vous eft moins familière.
Vous ne pouviez jamais me prefcrire rien de plus doux , lui dis - je : je vous en remercie de tout mon cœur, & prendrai toujours grand foin de m’y conformer. En vérité , ma chère , repritil , cela vous eft plus aifé qu’aux trais quarts des femmes: car elles fe comportent le plus fouvenc de manière, qu’on dirait qu’elles regardent comme un des privilèges de la naiflance & d’un grand bien , de faire du jour la nuit , Sc de la nuit le jour. Rarement fè lèvent-elles , qu’il ne foit tems de dîner , Sc voilà cojpme les bonnes vieilles règles
des familles d’autrefois font renverfées : car elles
déjeûnent quand il faudrait dîner, dînent quand il faudrait fouper, & foupent quand il faudrait aller au lit ; &, à l’aide du cher quadrille, elles vont quelquefois au lit , iorfqu’il faudrait fe lever. Je m’attends, ma chère , continua-P-il , à vous voir une dame en tout , excepté à ces derniers égards. Ma bonne chère mère étoit bien de la vieille roche pour cela, Sc n’en étoit pas moins une des plus dignes dames du royaume dans tous les autres points. La nouvelle mode yous eft donc
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étrangeté , & vous n’en pratiquerez, que mieux
l’ancienne.
De grâce, monfieur , lui dis- je, donnez-moi un plus grand nombre de ces charmantes leçons. Eh bien! Continua-t-il, je ferai bien-aife, fi quelque compagnie ne vient point à la traverfe , de m’aller mettre au lit avec ma chère époufe à onze heures pour l’ordinaire; fi je ne le faifois pas, je ne vous empêcherois pas de le faire vous-même. Communément, je me leve à fix heures en été: je vous permettrai de demeurer au lit une demiheure de plus , ou environ.
Alors vous aurez un certain tems à votre difpofition , jufqu’à ce que vous me favorifiez de votre compagnie au déjeuner , que nous pouvons toujours commencer allez tôt pour avoir fini un peu après neuf heures. ^
Vous aurez derechef bien des heures à votre difpolition , jufques à deux , qu'il faudra fe mettre à table.
Il vous reliera encore plufieurs heures trèsutiles , où vous pourrez vous occuper comme bon vous femblera. Je voudrois en général louper à huit heures, &C fi nous prenons une fois la ré- (olution de nous en tenir tout de notre mieux à ces vieilles maximes, nous obligerons nos vifites à s’y conformer aulli , à s’y attendre de notre part, & à prendre leurs mefures là-deflùs. Car j’ai toujours
jours remarqué qu’il eft au pouvoir d’un chacun de fe prefcrire des règles à lui-même. Il ne s’agir que de foutenir d’abord quelques impertinentes railleries ; & cela , pour l’ordinaire , de la part des gens qui ne méritent pas infiniment qu’on faffe attention à eux. Ils ne tarderont guère à dire : C’eft pure folie de le lui demander; il veut vivre à fa mode; on ne lui fera jamais quitter fon vieux pli. Les railleurs diront , en parlant de moi : Il eft réglé comme une horloge , & autres chofes femblables. Mais , après tout , ma chère , pourquoi ne le ferions-nous pas ? L’homme eft en effet une machine auifi fujette à fe détraquer qu’aucune horloge , & l’irrégularité ne lui eft pas - moins fatale.
Alors, ma chère , continua ce charmant homme, quand ils fe verront reçus d’un air ouvert , &c avec cordialité, à mes heures; quand ils trouveront à ma table l’abondance & la variété , Sc que vous & moi les accablerons de .civilités , ils ne s’aviferont point d’enfreindre les règles de ma maifon, & , (ans murmurer , ils fe conformerdnt à mes ftatuts domeftiques. Comme la plupart d’entr’eux n’ont rien à faire qu’à fe lever du matin , ils peuvent aufli bien venir déjeûner avec nous en été à huit heures Sc demie , qu’à dix ou à onze. Ils peuvent dîner à deuxiieures, comme à quatre, à cinq , ou à fi x ; & fouper à huit aufli bien Tome IL R
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qu’à minuit paiïe. D’un autre côté , nos domeftiques, pour l’ordinaire, connoîtronr aulfiles heures de leur travail, & celles de leurloifir ou de leur retraite ; & cette régularité ne nous fera pas moins avantageufe qu’à eux. Et qui fait , ma chère, fi , de furcroît , nous ne remettrons pas ainfi les chofes fur le bon vieux pied dans notre voifinage? Du moins y ferons-nous par-là tous nos efforts, & ce fera répondre au but de la maxime qu’on nous enfeigne à l’école : Chacun qui fait bieny ramène J on chacun qui fait mal. Au pis-aller, lorfque quelques-uns de mes camarades de débauche , tels que ceux qui nous tombèrent fi malà-propos fur les bras jeudi dernier , le feront écartés de leur route , ce qui n’eft guère polfible à gens pour qui tous chemins vont à Rome , & tiendront confeil pour favoir où ils iront dîner dans leurs courfes vagabondes, ils diront feulement : Wallons pas chez lui, car il a dîné; & de cette manière ils me garderont pour quelqu’autre tems , où leurs heures & les mienrres fe trouveront mieux d’accord ; ou peut-être préféreront-ils de venir fouper & coucher chez moi.
Voilà pour le coup , me dit-il , un plus grand nombre de ce que vous appeliez tout-à-l’heure des leçons. 11 eft bien vrai que nous n’en querellerons pas davantage ^quoiqu’elles ne foient pas toujours exécutées de point en point ; cependant ,
tomme je fais que vous ne les trouvez pas déraifonnables , je ferai bien-aife qu’on s’y conforme auflî fouvent que faire fe pourra. Vous donnerez des ordres en conféquence à votre chère Jervis, ♦ qui eft une bonne femme , 8c qui le fera un plaifir de vous gbéir.
Ah ! mon cher monfieur , m’écriai-je , j’efpère que vous m’honorerez d’un plus grand nombre de vos aimables préceptes : ils m’obligent 8c m’inftruifent à la fois. Que mon fort cfl: heureux ! Dieu veuille vous récompenfer de tant de bonté !
Attendez, me dit-il...... vraiment! je ne fais
pas trop ce que je pourrais requérir à préfent de ma chère époufe. Car il feroit inutile de vous dire , que je fais un cas infini de cette humeur douce avec laquelle vous êtes née , & de cet air ouvert de content qui vous pare fi agréablement lorfque vous ne craignez rien pour votre honneur ; «que ces aimables qualités préviennent d’abord en votre faveur tous ceux qui vous regardent , 8c que je m’attends que vous conferverez foigneufement Cet extérieur fëduifant. Qu’aucun accident fâcheux , qu’aucune traverle , ( car , tout heureux que nous fommes dans la pofi'ellîon l’un de l’autre , nous ne devons pas nous flatter d’en être exempts,) que rien de femblable n’enlève de defïus votre vifage ce vernis charmant , qui tn eft le premier attrait > 8c lorfqu’il arrivera quel—
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que chofe de défagréable , ne foyez pas un quartd’heure fans vous méfier de vous-même , &c fans confulter votre miroir : fi vous y remarquez quelque nuage prêt à s’élever, banniflez-le fur l’heure , radoucilTez votre chère phyfionomie , & reprenez # votre première tranquillité. Alors/na chère époufe, qui ne fauroit être hypocrite , & dont lame percera néceflài rement au travers de fes yeux, trouvera ainfi le moyen de calmer auffi fes pallions ;
& fi le choc efl: trop violent pour une viétoire fi prompte, elle faura y remédier efficacement, en fe retirant dans fon cabinet, pour y implorer cette divine affiftance , qui ne lui a encore jamais manqué. De cette manière jVOtre époux , qui n’a été que trop gâté par là mère , comme vous l’avez très-bien remarqué autrefois , trouvera en vous un modèle à imiter , & un agrément qui fera toujours nouveau pour lui.
J’ai fouvent remarqué chez d’autres gentilshommes , continua-t-il , que , lorfque nous leur avons rendu vifite , làns en être attendus , ou que nous avons foudainement dérangé l’ordre que leurs époufes avoient établi dans la famille, (fur-tout fi quelqu’un de nous étoit foupçonné d’avoir, dans l’occafion , perfuadé le maître du logis de le retirer tard , ou d’avoir donné un exemple peu édifiant , ) que le pauvre homme étoit tout déconcerté de nous voir ; & que la dame ne nous
RÉCOMPENSÉE. 2<?I faifbit bonne mine , qu’à l’aide d’une politelïê forcée. Il montrait, malgré lui, fon inquiétude, 8c paroifloit prefque trembler de la défobliger. Il lui faifbit un tas d’apologies pour quelques-uns de nous , même avant qu’elle nous prît à partie , qui montraient aflez le peu de plaifir que nous lui faisons, Scia peine qu’il avoir à la perfuader de nous recevoir couffi , couffi. Il arrivoit allez fouvent que , plus l’inquiétude du bon - homme paroifloit l’inviter à fe dérider , plus elle fe livrait à un air de réferve , d’indifference 8c de mépris,, qui m’a plus d’une fois fait fouhaiter d’être hors de chez elle ; car je ne voyois que trop qu’il netoit pas chez lui.
Vous jugez allez par ma defcription , que cela m’a fourni ample matière de déclamer contre la vie des gens mariés : car , quoiqu’un homme fe flatte en général d’être maître chez lui , & qu’il ait foin dans les occafîons importantes de revendiquer fes droits trop violemment ufurpés , il ne peut pas toujours être d’humeur à contefter ; &: ks femmes que je viens de décrire font toujoursprêtes à en venir aux mains. Elles font pires que les anciens parthes , qui ne harraffoient jamais plus leurs ennemis que lorfqu’ils fembloient feretirer. Elles ne manquent point de revenir à la charge , 8c de vous faire une guerre offenfrve , jufqu’à ce qu’elles aient laffé la réfîflance du
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mari, & quelles l’aient forcé, comme un ennemi vaincu , de compofer pour des bagatelles , afin de fe conferver quelque chofe. Souvent le pauvre homme veut cacher fon cas à fes amis , & dans cette vue , il n’excite point un feu qu’il voit auflî bien qu’eux , que la bonne dame a toutes les peines du monde à étouffer, & qui pourra éclater à fon grand foulagement , dès que nous aurons le dos tourné.
Vous riez , ma Pamela , me dit-il , de ce bifàrre portrait ; & je fuis bien sûr que je n’aurai jamais lieu de vous peindre de couleurs fi ridicules : je vous dirai pourtant que , qui que ce foit qui vienne ici , j’exige que vous vous accoutumiez à une complailànce uniforme & toujours égale; que vous ne fronciez jamais le fourcil ; que , quelque bien ou mal pourvus que nous foyons pour la réception de nos amis , vous ne montriez ni embarras ni inquiétude ; que , qui que ce foit que vous ayez pour lors avec vous , le moindre regard myftérieux ne laiife point penfer à l’étranger, qu’il vient vous furprendre mal-à propos , & dans un tems où vous vous feriez bien pafTée de lui. Soyez au contraire d’un abord enjoué , honnête , & obligeant à tous venans ; & fi vous vous montrez telle à quelqu’un plus qu’à un autre, que ce foie à ceux qui ont le moins de droit de l’exiger de vous , ou à ceux de votre compagnie qui font le
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moins qualifiés. C’efi: ainfi, ma chère Pamela, que vous inlpirerez de la hardieffe aux âmes timides, que vous introduirez le calme dans un cœur agité, de que vous ferez regner le contentement , le piaifir & la tranquillité autour de ma table.
Ayez foin fur-tout , ma chère , continua-t-il , de ne pas permettre que des riens dérangent votre belle -humeur. Je n’oublierai jamais que j’étois un jour chez miladi Arthur, & qu’un laquais qui broncha , laifla tomber un beau plat de porcelaine , & le mit en mille morceaux. C’étoit une pitié que de voir la peine où cela jeta la pauvre dame. Elle la diflimula fi peu , que toute la compagnie, qui étoit affez nombreulè, en fut imbue. Il n’y en eut pas un qui n’entreprît de la confier , ou qui ne fe mît à faire des hifloires de femblables défaftres -, de forte que , pour tout le relie de la foirée, il ne fut queftion parmi nous que de valets étourdis j & je vis l’heure que nous allions devenir pots caiïes, affiettes, verres, tafles à thé, & autres fubftances aulîi fragiles. Cela fie fur moi une telle imprefiîon , que je rêvai , la nuit même, que Robin avoit brifé la glace du devant de mon carrolfe avec le manche de fon fouet ; que j’étois fi inquiet de favoir comment j’empêcherois la bonne dame de fortir hors des gonds dans le fort de fa colère , que de rage je calïài la tête à Robin , Se palTai mon épée au
R iv
2^4 E a Vertu
travers du corps d’un de mes chevaux. Et il mofembloit , quand cela fut fait , que toute ma confolation étoit de penfer que je#ne m’étois expofé devant aucune compagnie , & que le coupable Robin , de un pauvre innocent de cheval en étoient feuls les vi&imes î car dans le rems de l’exécution , j’aurois pu avec la môme fagefle , tuer les trois autres chevaux.
Il me divertit comme une reine avec fes insinuations boufïbnes, & par la manière facédeule dont il me les donna. Je promis de faire moi* profit des excellentes leçons qu’elles renfermoient.
Je montai enfuite à ma chambre , & m’habillai le plus en nouvelle mariée qu’il me fut polïible , mettant ce que j’avois de meilleur. Je demandai où étoit mon cher maître ; & fur ce qu’on me dit qu’il étoit allé faire un tour dansîe jardin , je courus l’y chercher. Il étoit à lire dans la petite alcôve. M’eft-il permis, lui dis-je, de venir vous importuner fans votre ordre? Non, ma chère , me dit-il , parce que vous ne pouvez jamais m’importuner. Je fuis fi entièrement à vous, que par-tout où je fuis , vous avez droit de m’y venir joindre ; &c en- y venant , vous me Élites au flî la plus agréable de toutes les faveurs.
J’ai pratiqué, lui dis- je, la première de voss inftruélions , & je fuis habillée avant dîner ; mais peut-être avez - vous affaire ? Je n’ai , reprit-il en
ferrant le papier qu’il lifoit , ni ne faurois avoir d’afïàire ou de plaifir qui vaille la compagnie de ma chère fille. Vous alliez dire quelque chofe, ajouta - 1 - il ? Monfieur , répondis - je , je voulois feulement favoir fi vous avez encore quelque aimable inftruétion de plus à me donner ? Je pourrois vous écouter un jour entier. Vous êtes bien obligeante, ma Pamela , me dit- il- j mais vous êtes fi parfaitement ce que je fouhaite, que j’aurois pu m’épargner celles que je vous ai déjà débitées : aufii ne voulois - je que vous donner un échantillon de ma liberté avec vous , pour vous mettre fur la voie d’en ufer de même avec moi. Je fuis affiné qu’il ne fauroit y avoir de tendrelïè durable fans cette liberté , & fans qu’on fe communique l’un à l’autre , même jufqu’aux petits caprices qui peuvent nous faire le plus de peine , fi tant eft que, ma Pamela en ait de cet ordre.
A préfent , ma chcre , ajouta - t - il , ayez la bonté de me reprendre de quelque défaut , & de dire ce que vqus voudriez que je filfe pour en être plus agréable à vos yeux. Je faurois baifé de grand cœur, fans la honte qui me faifit au collet : ( affurément je lui deviendrai une importune pécore , avec mes carefies. ) Monfieur , lui dis -je, je n’ai pas un fouhait à faire; non, pas un fedf. Je ferois bien au défefpoir , repritil , en me baifant avec tendrefie , que vous en
eufliez quelqu’un dont vous me fiffiez un fecref. Penfez-vous donc , mon cher monfieur , lui disje , que votre Pamela n’ait point de confidence ? Croyez -vous que, parce que vous l’obligez, Sc que vous vous déleétez à le faire d’une manière fi touchante , il faille qu’elle fe donne la torture pour imaginer de nouvelles épreuves de votre bonté , Sc qu’elle ne fâche pas quand elle efl: heureufe ? Ah ! mon cher monfieur , moins de la moitié des faveurs dont vous m’avez fi généreufement comblée , auroit furpaffé tout ce que je pouvois jamai« fouhaiter.
Si vous continuez à agir, Sc à vous exprimer d’une façon fi charmante , je crois , mon cher ange, me dit -il en me baifant derechef, que je vous deviendrai importun avec mes baifèrs. Monfieur, interrompis-je , je penfois en m’habillant, à l’excellent exemple que vous m’avez donné pour réduire vos infhuâions en pratique : vous voilà mis à charmer , Sc avant dîner auffi , comme vous l’exigiez de moi.
Vous vouliez qu’à votre table j’infpirafife la confiance aux âmes timides ; que j’introduife le calme dans un cœur agité ; Sc que , fi j’avois à m’y montrer plus affable envers l’un qu’envers l’autre, ce fût toujours envers ceux qui auroienc le moins de droit de l’exiger de moi , ofi envers les moins qualifiés de vos convives ; mais de quelle
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manière angélique ne l’avez - vous pas fait vous^ même en route occafion , envers la pauvre & peu méritante Pamela , en faifant régner dans l'on cœur le contentement, le plaifîr , & le calme , par le charme qui régnoit dans tous vos difcours !
Vous avez encore requis de moi , de ne me jamais chagriner pour de petits défaftres, ou lorlque quelques étrangers viendroient me furprendre : & vous m’en avez donné un exemple charmant , le propre jour de nos noces , iorfque le chevalier Hargrave , que vous n’attendiez point , & qui nous privoit par-là du bonheur de dîner enfemble dans ce jour d’élite , vint vous voir avec deux autres meilleurs. Leur vifîte vous caufa du chagrin ; mai* vous ne les en reçûtes pas avec moins de gaieté , & vous les quittâtes très-poliment. Je me fuis rappelé avec plaifir ces aimables preuves de votre exactitude à pratiquer vos propres maximes.
Ces obfervations , me dit - il , marquent votre extrême bonté pour moi , &c font fort à mon avantage : mais je crois qu’il y avoit plus de hafârd , que de mérite , dans ce que vous mentionnez ; & s’il m’arrivoit quelquefois de ne pas fuivre Ci parfaitement les règles que je propofe, il ne faut pas que ma Pamela regarde mes imperfections comme une difpenfe d’obferver ce qu’elle veut bien appeler mes préceptes ; car je crois
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bien que je ne ferai jamais auflî parfait que vous; & je ne fàurois par conféquent vous permettre de diminuer de bonté, quoique je fente peut-être en moi une impoffibilité de faire vers mon devoir tous les progrès qu’il feroit jufte que je fiffe.
J’efpère , avec l’aide de dieu , lui dis - je , de ne me démentir jamais. Je le crois, reprit-il, & ce n’eft que la connoiffanee que j’ai de mes propres défauts , qui m’a fait vous tenir ce langage , dans la ceinte que les leçons que je pourrais vous donner à l’avenir , ne fuffent pas auflî bien autoîifées par ma pratique , qu’elles le font dans les exemples que vous avez cités fi obligeamment.
Il eut la bonté de prendre garde à mon ajuftement. O la charmante taille ! s^cria - 1 - il en mefurant la mienne avec fes mains. Quel dommage , fi vous la perdiez ! C’eft pourtant cette perte , ajouta-t-il, que je regarde comme la feule chofe , fans laquelle mon bonheur ne fera jamais complet. Taifez-vous, méchant que vous êtes, lui dis-je en lui mettant la main fur la bouche: vous ne vous étiez point encore émancipé jufqueslà, depuis que je fuis à vous. Un fôuhait auflî innocent, reprit-il en me baifant la main, me peut être permis , d’autant mieux qu’il remplie les vues de l’inftitution ; ma Pamela ferait -elle donc fi fâchée, que ce fût là fon cas? Vos fouhaits , lui dis -je en cachant mon vifage dans
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fbn fein , feront toujours, & à tous égards, la règle des miens ; mais brifons , je vous prie , làdelfus. 11 me donna un tendre baifer , en me remerciant , 15c changea de converfation. Je penlè que je ne fus pas trop libre.
Comme nous nous entretenions ainfi , nous entendîmes les carrolTes de notre compagnie. Attendez ici, ma chère , me dit-il, je vous les amè* nerai dans le jardin. Après qu’il m’eut quittée, comme je paflois devant la porte de derrière , je m’y agenouillai & bénis dieu de ce qu’il n’avoit pas permis mon évafion , que j’avois fi ardemment défirée. Je m’en allai de -là vers l’étang, Sc m’agenouillai fur l’herbe dont il eft bordé , bénilTant dieu de nouveau de ce qu’il m’avoit fait la grâce d’échapper à moi-mème , qui étois alors ma plus grande ennemie , parce que je m’imaginois n’avoir que des ennemis , &c pas un feul ami à i’tnrour de moi. Je devois bien en faire autant dans tous les coins de ce jardin , & dans chaque appartement de cette maifon. . Comme je portois mes pas vers ma chère petite chapelle , pour m’y répandre encore en actions de grâces , je vis la compagnie s’avancer vers moi.
Eh bien , ma chère demoifelie , me dit mademoifelle Darnford , comment vous portez-vous? Vous avez l’air fi content, fi fatisfait, & fi gai, que j’elpère que vous me permettrez de danfer à
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vos noces ; en vérité , je languis de m’y voir. Miladi Jones eut la bonté de dire , que j’avois un air angélique j & madame Péters ajouta que chaque fois qu’ils me voyoient , me montrait à leurs yeux plus aimable que la précédente. Miladi Darnford voulut bien aulli me faire le compliment de dire , qu’elle me trouvoit de plus en plus l’air libre & aifé. Je vous difpenferois bien de tant d’éloges , difois-je en moi - même j car je m’attends à eiïuyer tantôt des railleries qui nie feront bien acheter tous ces beaux panégyriques.
M. Péters me dit tout bas : Dieu vous bénif fe , ma chère fille ! Vous ne letes pourtant pas jufqu’au point que ma femme le fâche. Le chevalier S** * vint le dernier. Avec votre permiffion, dit -il à mon maître, en me prenant la main , qu’il baila cinq ou fix fois avec des tranfports de fou -, il la tint long-tems entre les fiennes , & chemin faifant me .lâcha, par forme de compliment, une goguette des. plus libres. Un jeune débauché eft à peine fupportable ; mais un vieux coquin , & un pedc maître fexagénaire , font deux étranges objets ! Et vous noterez qu’il fe donna ainfi carrière devant fes filles j qui étoient mariables l’une & l’autre. Je crains bien, dis -je peu après à l’oreille de mon cher époux , que je n’aie beaucoup à fouffrir tantôt des badinages
RÉCOMPENSÉE. 271 groffiers du chevalier , quand vous viendrez à révéler la chofe. C’efl: fa manière , reprir-il , il faut à préfent vous mettre au-deffus de cela. Eh bien I mademoifclle , me dit la cadette Darnford d’un air moitié grave & moitié ironique , fi j’en juge par la différence qu’il y a entre l’air content que vous nous montrez, & les allures gênées que je vous trouvai la dernière fois , j’efpcre que vous permettrez, finon à moi , du moins à ma fœùr, de vous voir contracter l’heureux lien ; pour moi , je crois que la tête lui en tournera. Je lui fis, pour toute réponle , une profonde révérence , & dis que ces dames avoient bien de la bonté pour moi. Je m’attends , mademoifelle , ajouta la nièce de M. Péters, qu’on nous nommera l’heureux jour avant que nous prenions congé. Vous le faurez, mademoifelle, vous le (aurez , lui dit mon maître , qui l’avoir entendue. Il ne fe peut rien de mieux , interrompit mademoifelle Darnford
ainee. *
Mon maître me prit à quartier : les mèneraije à i’alcove pour leur déclarer la chofe, me ditil tout bas , ou attendrai - je que nous foyons à dîner ? Je penfe , répondis-je , qu’il ne faut faire , ni l’un , ni l’autre -, jamais je ne m’en tirerai comme il convient. Ah ! pour le coup , reprir-il, il faut bien qu’ils le fâchant : je ne les aurois jamais invités fans cela. Eh bien donc ! ajoutai -je, ne
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leur en parlez qu’au emoment qu’ils s’en iront. il faut donc ôter votre anneau , me dit - il. C’eft , repris-je, ce que je me garderai bien de faire. Ditesle donc vous-même à mademoifelle Darnford , ajoura-t-il. En vérité , monfieur , répondis-je , il n’y a pas moyen.
Là-deflus , madame Jewkes vint lui demander officieufement , fi elle apporteroit aux meffieurs & aux dames un verre de»vin du Rhin , avec du fucre pour les préparer àu dîner. Apportez, madame Je'K'kes , lui dit-il : vous ne pouviez jamais mieux penfer.
Elle revint bientôt , fuivie de Nanon qui portoit les verres & les bouteilles fur une foucoupe., 8c n’eut rien de plus preffé , que de me fervir la première , & de me dire avec une profonde révérence : Madame veut-elle commencer? Je devins rouge comme le feu. Non , lui dis-je , ne s’en va-t-il pas fans dire , que mon maître doit boire le premier ( *) ? «
Ce mot feul fut un coup de lumière pour eux tous. Je veux mourir , s’écria mademoifelle Darnford , s’ils ne nous ont fouflé la noce. Il faut bien que cela foit , dit madame Peters i Ah !
(*) En Angleterre , lorfqu’on préiente quelque liqueur à une compagnie , il eft d’ufage que les maîtres du logis boivent les premiers..
M. Peters , ajouta-t-elle en regardant fixement fon mari !
Je vous afiure , lui dit-il , que je ne les ai pas mariés. Où étiez-vous jeudi matin, vous & M. Williams , continua -t- elle ? LaifTez-moi faire, laifiez-moi faire, interrompit le chevalier S***j je faurai bien trouver la friponnerie , s’il y en a : vous lavez que je fuis juge de paix (*). Il prie tout de fuite ma main: Allons, mademoifelle , me dit-il, répondez-moi fur le ferment ( ** ) que vous venez de prêter. Etes-vous mariée , ou non ?
Mon maître fourit de l’air embarralïe où il me vit. De grâce , monfieur le chevalier , m’écriai-je ! Vraiment, vraiment! reprit celui-ci, je m’imagine bien que ce n’étoit pas pour rien que vous nous regardiez avec des yeux fi émérillon-
( * ) C’efl une efpèce de commiiTaire : il en fait les fondions , & la plupart des gentilshommes anglois le (ont dans leurs campagnes.
(**) Lorfqu’il arrive des querelles, des débats, des vols , ou autres accidens qui troublent la paix publique dans quelque village , ou quartier de ville , on va devant le juge de paix , qui , avant que de rien prononcer , fait prêter ferment à toutes les perfennes qui ont part aux cas , foit comme criminels , ou comme témoins. Il envoie en prifen, & décide plufîeurs affaires fans appel. Il donne des orJres par écrit pour faire arrêter , & a plufieurs autres prérogatives.
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nés. Il faut prendre fon parti, ma chère Pamela, me dit mon maître : votre vifage vous décèle : croyez -moi, cefTez de rougir , & confeffez la
vérité. *
Oh ! pour le coup , dit mademoifelle Darn-
ford , je fuis fâchée dans toutes les formes. Et moi, dit miladi Darnford , j’en fuis dans la joie de mon cœur : h cela eft, ajouta-t-elle , permettez, ma chère madame , que je vous embraiïe , & vous félicite. Tous en dirent autant , & me Payèrent à la ronde. J etois dépitée que ce fut devant la Jewkes , qui fecouoit fes groiïes hanches, & paroiffoic enchantée d’avoir fervi à hâter la découverte. A
Perfonne ne me félicite , dit mon maître. Ni
ne vous félicitera , reprit très-obligeamment miladi Jones; jamais homme n’eut moins befoin qu’on lui fouhaitât joie ; l’époufe incomparable que vous avez, rend tous les fouhaits inutiles. Il les falua tous à fon tour ; & venant à moi pour la dernière : Permettez, ma chère Pamela, mon aimable compagne , me dit-il, que je finiffe par vous. Vous avez été le commencement , & je veux aulïï que vous foyez • la fin de mes amours, mais non pas jufqu’à la fin de ma vie.
Rien n’étoit plus charmant que cette infinuation : aufli ne tomba-t-elle pas à terre. Il marquoit par-là le cas qu’il faifoit de celle qu’il avoir
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fi généreufement choifie : 8c c’en étoit plus que je ne méritois.
Il me fallut efliiyer dans la fuite bien d’autres badinages. Allons, allons , madame , me dit plufieurs fois le chevalier ■, à préfent que vous êtes des nôtres , je ne ferai pas tout-à-fait fi ferupuleux que je l’ai été jufqu’ici ; comptez fur ma parole.
Au dîner , j’acceptai fans difficulté le haut bout de la table , qu’ils m’offrirent tous -, 8c pour mon coup d’effai , j’en fis les honneurs avec allez de préfence d’efprit. Ce ne fut pas fans peine qu’on nous fit grâce du bal , 8c nous ne l’obtînmes qu’à force de promettre que nous reviendrons au pays avant l’hyver : mais , mon maître étant réfolu de partir mercredi matin pour le comté de Bedford, on convint que nous irions mardi au foir chez miladi Darnford , pour prendre congé de toute la compagnie , qui promit de s’y trouver.
L’après-dînée , nous eûmes les prières dans la petite chapelle , 8c tous , en parlant de vous, mon cher père , 8c en vous accablant de louanges , regrettèrent de n’avoir pas encore leur bon vieux clerc. Ils relièrent aulïï à fouper , & partirent extrêmement contens, faifant mille 8c mille vœux pour la continuation de notre bonheur mutuel. Mon maître pria M. Péters d’être là caution envers les fonneurs de la paroilTe , jufqu a
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Ton retour au pays ( * ) , au cas qu’ils euflenc vent de fon mariage , & de leur répondre de là généroiîté , parce qu’il ne vouloir pas déclarer (on mariage , que premièrement il ne l’eût rendu public à fon autre campagne.
Lundi, cinquième jour de mon bonheur.
J E n’ai joui aujourd’hui que très-peu de la compagnie de mon cher ami : il a feulement déjeûné avec moi , & eft monté auffitôt à cheval , pour aller voir , à environ huit milles d’ici (**), un gentilhomme fort malade, qui lui a envoyé en polie un exprès , pour le prier de venir lui parler, parce qu’il ne fe flattoit pas d’en relever , & que mon maître a une hypothèque fur fon bien. Ma chère, m’a-t-il dit, je ferai au défefpoir , s’il me faut abfolument palfer la nuit loin de vous : mais pour vous épargner des alarmes, je vous prie de
( * ) Dans les villes , & plus encore dans les campagnes d’Angleterre , les cloches font à l’ulâge du tiers & du quart ; les fait lônner qui veut , en payant j & ceux qui ont quelque grand fiijet de joie n’y manquent prefque jamais. On les fonne lôuvent par gageure.
(**) Trois milles d’Angleterre font la grande lieue de France.
ne me point attendre, paiïe dix heures. Le pauvre M. Carlton & moi avons d’affez grands intérêts à démêler. Je fais qu’il m’aime ; & comine, par fa mort , fa famille dépendroit de moi plus que je ne m’en loucie , s’il arrivoit qu’il fe trouvât fort mal , & que ma préfence lui pût être de quelque conlolation , la charité ne me permettrait pas de le refufer.
Il eft déjà dix heures du foir, & je crains bien qu’il ne revienne pas. Je crains auflî pour fon pauvre ami , que je foupçonne être très-mal. Quoique je ne le connoiflè pas , j’en fuis fâchée pour l’amour de lui , de fa famille , &r de mon cher maître: on voit bien qu’il l’aime, à la manière dont il en parle. Je fens que j’aurais du chagrin, fi ce généreux ami vsnoit à prendre quelqi^ chofe à cœur. Il n’eft pourtant pas poffible de l’éviter dans ce monde , où les plus heureux ont encore mille lujers de s’arttifter. Nous avons grand befoin , pauvres mortels que nous fommes , qu’il en foit ainfi. Sans cela, toutes nos vues fe borneraient à cette terre , & nous y vivrions comme des voyageurs fenfuels ,. qui , trouvant quelque bonne auberge fur leur chemin , s’y arrêteraient , fans penfer davantage à pourfuivre leur route, &C à regagner leurs foyers. Je dois cette réflexion à ma chère maîtrelfe, qui la faifoit continuellement.
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On^e heures du Joir.
M A DAME Jewkes , qui m’avoit tenu compagnie , me demanda fi je voulois qu’elle couchât avec moi faute de mieux. Je la remerciai , 8c lui dis que je voulois effayer de coucher feule une nuit.
J’aurois pu vous dire que je l’avois fait dîner & fouper avec moi , & que cela lui avoit fait grand plaifir, de meme que la manière dont je mecomportois envers elle. Je voyois de refte à fon maintien , quelle avoit quelque honte fecrète de la conduite paffée à mon égard. La pauvre créature ! je craîft bien que ce ne foit uniquement parce que je fuis ce que je fuis ; car je m’imagine que les remords ne la tourmentent pas autrement. Ses paroles & fes aétions font entièrement différentes de ce qu’ellçs avoîent coutume d’etre : elle eft devenue la circonfpeétion & la décence même; & fi je ne l’avois jamais vue dans un autre jour, j’aurois pu lui croire de la vertu , 8c même de la piété.
, Cela nous montre , mes chers parens , jufqu’où va la force de l’exemple , & tout le pouvoir des
chefs de famille. Nous voyons par-là , que les mauvais exemples dans des fupérieurs font dou-
blement criminels & pernicieux; parce que, médians eux-mêmes , non-feulement ils ne font pas de bien , mais ils font encore beaucoup de mal aux autres : leur condamnation n’en doit être alîurément que plus grande ; de combien plus terrible ne feroit pas la mienne , à moi qui ai été élevée dans des fentimens lî religieux par vous & par ma chère maîtrefte , fi , comblée des bénédictions du ciel, j’oubliois à remplir les devoirs attachés à l’état où je me vois élevée ! Je languis de faire du bien ; car tout ce qui s’en eft fait jufqu’ici , eft l’ouvrage de mon cher maître : dieu veuille le bénir 8c le rendre fain 8c fauf à mes fouhaits ! Il me fcmble qu’il y a déjà une femaine que je ne l’ai vu. Si les marques de ma tendrdfe ne lui devenoient jamais ni importunes ni ridicules , je n’exifterois en vérité que pour lui en donner; car j’ai lame vraiment reconnoiftante : qualité qui m’étoit d’autant plus nécelfaire, qu’elle eft mon unique richefte.
Ce Ma r s i , à on^e heures du matin.
M ON cher (je devrois toujours dire mon
cher maître ; mais j’apprendrai à lui donner de teins en tems un nom plus doux à prononcer pour moi , ) mon cher maître n’eft pas encore venu.
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Jefpère cependant qu’il ne lui eft arrivé aucun mal. Nous déjeunerons cnfemble, madame Jewkes & moi. Mais je ne faurois faire autre chofe que parler de lui 8c penfer à lui & à toutes fes bontés pour' moi , 8c pour vous qui êtes encore plus intimement moi -meme.
Je reçois dans ce moment une lettre de lui, que je vois qu’il m’a écrite hier la nuit , 8c envoyée ce matin de bonne heure. En voici une copie,
A mademôifelle Andrews.
Ce Lundi au foir.
«Ma très-chère Pamela,
» J’Espère que vous ne vous alarmerez point 53 de ce que je ne reviens pas au logis ce foir. » Vous pouvez bien penfer que je ne faurois me » défendre de refter ici. Mon pauvre ami eft trèssi mal , 8c je penfe qu’il n’en fàuroit revenir. Il so a fouhaité avec tant d’ardeur que je demeuraflè . » auprès de lui , que je fuis réfolu de le veiller » toute cette nuit; car il eft déjà près d’une heure 33 du matin, 8c il ne fauroit me perdre de vue si un inftant. Je les ai lî bien tranquillifés , lui , « fa femme & fes enfans , par les afïiirances ami- * cales que je lui ai données , des égards que
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>j j’aurois toujours pour eux & pour lui , qu’ils » me regardent tous comme leur bon ange : c’eft: » le nom que me donne cette pauvre veuve affli- 3ogée; car je crois bien qu’elle ne tardera pas à 30 l’être. Je fouhaiterois volontiers que nous ne *> fulfions pas engagés à nous trouver demain au 3> foir chez le chevalier S***, avec nos bons 3ovoifinsî& d’un autre côté, j’ai fi fort à cœur 33 de partir mercredi pour le comté de Bedford , 33 que , tant pour cela , que pour mieux répondre » aux civilités de tant de bons amis qui s’y trou- » veront pour l’amour de nous , je ne me foucie 3> pas de remettre la partie. Ce que je vous de- 33 mande donc en grâce , ma chère , eft d’aller 3> dans la berline chez le chevalier. Plutôt vous D partirez, & mieux ce fera ; parce que vous vous 3» divertirez avec une compagnie dont tous les 33 membres vous admirent tant. J’efpère vous y s» joindre l’après-dînée à l’heure de votre thé; ce » qui me vaudra mieux , qiffe de gagner première- 3» ment le logis pour aller vous trouver enfuite • 3s parce que ce feront fix milles d’épargnés pour 33 moi , & que je fais que la compagnie excufera 33 mon équipage , attendu l’occafion, Chaque inf- 33 tant de cette courte abfence paroît un jour à » celui qui eft avec toute la fincérité imaginable ,
3» Mon très-cher amour,
s? à vous pour jamais , &c.
La Vertu
» Si vous pouviez aller dîner avec eux , ce 30 feroit une liberté qui leur feroit d’autant plus 30 de plaifir, qu’ils ne s’y attendent point».
Je commençai à craindre un peu quil ne fe fatiguât trop , & à m’inquiéter auflï pour le pauvre malade & pour fa famille. Je dis cepepdant a * madame Jewkes , que la plus légère infinuation de ce qu’il fembloit fouhaiter par préférence, feroit toujours une loi pour moi, 8c quainfi jirois dîner chez le chevalier.
Comme j’ordonnois en conféquence que la berline fût prête pour m’y conduire , 8c que j achevois de m’habiller, on eft venu lui dire quelle eût à defcendre fur le champ. Je vois par la fenêtre que ce font des vifites qui arrivent ■, car il y a un carroiïê à fix chevaux. La compagnie en eft fortie , 8c j’apperçois trois domeftiques a cheval ; je penfe mêrpe qu’il y a des couronnes fur le carrofTe(*). Qui pourroit-ce ctre ? Mais je m’arrête ici ; car je fuppofe qu on viendra bientôt me l’apprendre.
Jufte ciel ! que je fuis malheureufe ! Que ferai-je , bon dieu ? C’cft miladi Davers qui vient d’arriver ; elle-même en chair & en os ; 8c mon
(*) il n’eft permis qu’aux pairs du royaume den avoir.
prote&eur eft à je ne fais combien de milles d’ici. Madame Jewkes elt venue route hors d’haleine m’en avertir, & dit que miladi s’enquiert beaucoup de mon maître & de moi. Elle lui a demandé , la méchante perfonne qu’elle eft , fi j’étois enfin du nombre des P**; le beau mot pour fortir de la bouche d’une dame de qualité 1 Je n’ai fu que lui répondre , m’a dit la Jewkes : Miladi s’eft écriée qu’elle comptait que vous n’étiez pas mariée ; & moi j’ai répondu que non , parce que,vous n’aviez pas encore publié la chofe : & miladi a répliqué , encore vit-on.
Je vais prendre la fuite , dis -'je à madame Jewkes : que la berline m’attende au bout de l’allée d’ormes , & je m’évaderai fans qu’on s’en apperçoive. Elle vous demande à force, madame, reprit la Jewkes. J’ai dit que vous étiez au logis, mais toute prête à fortir ; &c elle m’a dit qu’elle vouloir vous voir fur le champ , dès qu’elle fe fentiroit allez de patienc'e pour cela. Quels noms me donne-t-elle, dis-je à madame Jewkes? Elle vous appelle créature , madame, reprit celleci ; je veux , dit-elle , voir cette créature , Jitot que je m’en croirai la patience , C’eft fort bien penfé , répondis-je -, mais la créature ne le lui permettra pas, fi elle peut l'empêcher. De grâce, madame Jewkes , aidez -moi pour cette fois à m’échapper; car je fuis terriblement épouvantée.
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J’ordonnerai au cocher , reprit-elle , de mener laberline où vous le fouhaitez, ÔC d’aller vous y attendre i & je vais defeendre & fermer la porte de la (aile baffe, afin que vous partiez fans être vue ; car elle s’eft aflife au frais dans l’autre falle, vis-à-vis de l’efcalier. Vous êtes une brave femme, madame Jewkes , lui dis- je -, mais qui a-t-elle avec elle î Sa femme de chambre, reprit la Jewkes , & un da fès neveux , qui eft allé à l’écurie, parce qu’il efl: venu à cheval : ils ont amené trois laquais. Je voudrois,lui dis-je , qu’ils fuffent tous, à trois cens milles d’ici. Que faut-il que je faffeî Je quittai ma plume en cet endroit , attendant impatiemment que je puffe palier fans danger.
Madame Jewkes revint me dire qu’il falioit abfolument que je delcendiffe , fi je ne, voulois que miladi montât. Quel autre nom me donnet-elle encore , lui dis-je î Elle vous appelle drô~ lejfe y madame, reprit la Jew'kes : Dites à la drolejje de venir me parler , dit-elle : & fon neveu & fa femme de chambre font avec elle dans la falle.
Je n’y faurois aller, repris-je, ÔC voilà ma répoufe. Si vous le vouliez , madame Jewdces , vous pourriez bien imaginer quelque expédient pour me faire évader. Il n’y a pas moyen , en vérité, me dit-elle -, car quand je fuis allée pour fermer la porte , elle m’a ordonné de la laiffer ouverte ;
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& elle s’eft aftife en face de l’efcalier. Je crois, dieu m’aftîfte, que je vais me jeter par la fenêtre 3 lui dis-je , en me donnant un peu d’air ÿvec mon éventail ; car je fuis dans une épouvante affreufe. Mon dieu ! madame , s’écria la Jewkes , vous m’étonnez de vous troubler de la forte. Vous êtes allurément à l’abri des ennemis , & à votre place , je ne m’alarmerois pour perlonne, comme vous faites. C’eft fort bien dit , repris-je -, mais eft-on maître de fon tempérament ? Je fais qu’à ma place vous auriez autant de courage que j’en ai peu. En vérité , madame , ajouta-t-elle , fi c’étoit mon cas, je prendrois un air de maîtrefïè du logis , comme vous l’êtes , & j’irois faluer miladi , & lui dire qu’elle eft la bien-venue. Bon , bon , repris - je , c’eft parler d’or. Mais quel malheur n’eft-ce pas pour moi , que votre bon maître (oit abfent ?
Que répondrai-je à fes demandes réitérées de vous’ voir , interrompit la Jewkes ? Dites-lui que je fuis malade -, que je fuis mourante , & qu’il ne faut pas qu’on interrompe mon repos ; que je fuis fortie , ou quelqu’autre chofè.
Mais , j’achevois à freine de parler , que fa femme de chambre monta. Comment vous portez-vous, mademoifelle Pamela, me dit- elle? miladi fouhaite vous parler. Il faut pour le coup que j’y aille , me dis-je à moi-même , elle ne me
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battra pas peut-être. Oh ! que mon cher protecteur n’eft-il au logis ?
Je vous dirai de fil en aiguille tout ce qui fe pafifa dans cette entrevue qui fut bien cruelle pour moi.
Je delcendis gantée Sc habillée comme j etois, avec mon éventail à la main , afin d’être toute prête à monter en carroffe , dès que je pourvois m’échapper. Je m’imaginois que mes violens accès de tremblement étoient paflesj mais je m’en impofois à moi - même ; car je tremblois depuis la tête jufqu’aux pieds. Je me rélblus pourtant de faire la meilleure mine qu’il me feroit poffible.
Me voilà enfin dans la falle. Votre très-humble fervante , miladi , lui dis-je , en faifant une profonde révérence. C’eft moi qui fuis la vôtre, miladi , reprit - elle en me contrefaifant ; car vous êtes équipée en vraie dame de cour.
Parbleu ! s’écria Ion libertin de neveu, en jorant un gros juron , c’eft une charmante fille : je vous demande mille pardons , ma chère tante ; mais il faut que je la baife. Arrêtez , lui dis-je, comme il s’avançoit vers moi : votre impoliteffe vous dégrade : lâchez que je ne veux pas qu’on fe donne de libertés avec moi. Afieyez-vous , mon neveu , lui dit miladi , 5c ne touchez pas cette créature-là ! el.lç n’eft déjà que trop orgueilleufe. Son
air eft, je vous jure, bien différent de ce qu’il me parut la dernière fois que je la vis.
Eh bien ! mon enfant , me dit-elle d’un ton moqueur, comment te trouves - tu ? Tu as fait de grands progrès depuis peu ! J’apprends d 'étranges nouvelles fur ton compte J Tu bâtis apparemment des châteaux de féerie; mais fi tu t’imagines que mon frère ira déshonorer fà famille pour l’amour d’un colifichet comme toi , tu ne tarderas guère à retomber du haut de ton imagination dans l’abîme de ton premier néant.
Sa femme de chambre & fon neveu fourioient. Je vois, lui dis-je outrée de dépit, que miladi n’a rien de très - important à m’ordonner , & je lui demande la permiflîon de me retirer. Fermez la porte, Rebecca, dit-elle à fà femme de chambre ; nous n’aurons pas fitôt fait, cette jeune dame 6c moi.
Où eft allé votre honnête fuborneur , mon enfant , continua - 1 - elle ? Madame , répondis - je , quand il vous pfaira me parler intelligiblement, je faurai comment vous répondre.
Oui ; mais , ma chère petite , me dit-elle d’un ton de plaifanterie , ne fois pas non plus trop impertinente , je t’en fupplie. Tu verras que la fœur de ton maître n’a pas la moitié tant d’indulgence que lui , pour les petites libertés que tu te donnes ; il eft vrai qu’elle n’eft pas la moitié
auflî polie que lui : ainfi , mon enfant , Un peu de cette modeftie & de cette humilité que la petite fouillon de ma mère avoit coutume de nous montrer , te fiera mieux que les airs que tu te donnes depuis que fon fils t’a appris à t’oublier,
J’aurois une grâce à demander à miladi , répondis-je -, c’eft de vouloir bien m’apprendre à me fouvenir de ce que je fuis , en n’oubliant pas ce qu’elle eft elle-même. Quoi donc ! petite impertinente , me dit-elle , fi je m’abaiffois avec toi , aurois-tu l’audace de t’élever jufqua la fœur de ton maître
Madame, lui dis -je, fi vous diminuez vou$jnéme la diftance qui eft entre nous , vous defcendrez à mon niveau , &c vous donnerez lieu à une égalité à laquelle je n’ai pas la préfomption de penfer •, car je ne faurois defcendre plus bas que je fuis, au moins dans votre eftitne.
Ne vous l’avois-je pas dit, mon neveu, repritelle , que j’aurois à parler à un bel efprit ? Ce neveu , vous faurez , jure à cha^be mot qu’il profère , & en vrai gentilhomme qui fent fon bien. Mademoifelle Pamela , me dit -il avec un ferment goguenard , & plein de noblefle , il me femble , fi vous voulez bien me permettre de vous le dire , que vous devriez favoir que vous parlez à miladi Davers. Monfieur , lui dis -je, je crois d’autant moins devoir vous remercier d’un avis
• donc
dont je n’avois pas befoin , qu’un ferment vous a paru «éceffaire pour le rendre convaincant.
Comme il ne s’attendoit point à cette réprimande , il eut prefque l’air plus fot que moi» Vraiment ! mademoifelle Pamela , me dit - il à la fin , vous m’avez à moitié décontenancé avec votre cenfure pleine d’efprit. Vous avez , lui disje , l’air trop joli homme , pour perdre fi aifément une contenance auifi modefte que la vôtre ; elle tiendroit , je crois , contre de bien plus fortes attaques.
^Comment donc ! mademoifelle f impudente , me dit miladi Davers ! favez - vous bien à qui vous parlez ? Je crois que non , madame , reprisje , & je vais me retirer , de peur de m’oublier davantage. A ce mot, je fis uneuprofonde révérence , comme pour m’en aller : mais elle fc leva brufquement, me pouffa avec violence, prie une chaife , l’Ildoffà contre la porte , Ôc s’aflït.
Fort bien , madame , lui dis-je -, je puis tout fupporter de votre part. J ’étois pourtant prête à pleurer. J’allai m’affeoir & m’éventer à l'autre bout de la fàlle.
Sa femme de chambre- qui s’étoit tenue debout tout ce tems - là , me dit tout bas : Mademoifelle Pamela , vous ne devriez pas vous affeoir en prélence de miladi. Miladi , de fon côté , quoiqu’elle ne l’entendît pas , ne laiflà pas que de me Tome II ; T
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dire : Ma petite mignonne , vous aurez la bonté de ne vous afleoir où je fuis , que quand je vous le dirai.
Je me levai là-delTus: Madame, lui dis -je, vous pourriez bien me permettre de m’afleoir, ouand vous m’ôtez la force de me foutenir. Mais
je vous ai demandé où votre înaître étoit allé, interrompit- elle 2 Madame, lui dis-je, il eft allé
à environ huit milles d’ici, chez M. Carlton,
<}ui eft fort malade. Et quand reviendra-t-il au logis ? Ce foir , madame. Et où allez-vous , vous ?
Je vais, madame , chez un gentilhomme du bourg.
Et comment deviez-vous y aller î Dans la berline, madame. Je vois bien qu’avec le tems vous deviendrez une dame d’importance } la chofe ne fouffre pas de «difficulté. Je crois , mon enfant , qu’une berline vous fîéroit à merveille. Etesvous jamais* fortie en carroffe avec votre maître ?
Madame , lui dis-je , ayez la bdhté de me faire à la fois une douzaine de femblables queftidhs -, parce qu’une feule réponfe fuffira pour toutes. Comment donc! impudente, s’écria-t-elle, vous voilà prcte à vous oublier , & vous m’allez mettre de niveau avec vous avant que j’y aie donné lieu î
Je ne pus retenir plus long-tems mes larmes. De grâce , madame , permettez-moi de vous demander ce que je vous ai fait, pour me traiter
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fi cruellement ? Je ne vous ai jamais fait le moindre mal ; & (i, comme il vous plaît de l’infinuer, vous penfez que je fuis abufée , j’ai en cela même plus de dr<ïpi à votre compaffion qu’à votre colère.
Elle fe leva , me prit par la main , me mena jufqu’à là chaife , s’y raffit , &: (ans fe dellàifir de ma main ; Il cft vrai, Pamela, me dit-elle , que j’ai eu fincèrcment pitié de vous , tant que je vous ai crue innocente. Il eft vrai que je pris part à vos chagrins , lorfque mon frère vous enleva & vous amena ici contre votre confentement : je m’y fuis intérelfée bien plus vivement encore , & je vous ai aimée de tout mon cœur , quand j’ai appris votre vertu , votre réfiftance , & les généreux efforts que vous avez faits pour lui échapper. Mais lorfque vous vous êtes laiffée vaincre , .comme je ne le crains que trop , lorfque vous avez perdu votre innocence , & que vous venez d’augmenter le nombre des fortes qu’il a dupées , ( ceci me blejja un peu,) je ne faurois alors m’empêcher de vous faire voir l’indignation que j’en ai.
Madame, repris- je , j’ai à vous demander en grâce de m’épargner un jugement téméraire : je n’ai point perdu mon innocence. Prenez j^arde , Pamela, s’écria-t-elle, prenez garde, après avoir perdu votre honneur , de perdre encore votre véracité. Pourquoi vous trouvai-je ici , lorfque vous
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êtes en pleine liberté de vous en aller où il vous plaît? Je vais vous faire une propofition, que je fuis bien sûre que vous accepterez , fi vous êtes innocente. Voulez-vous venir demeuÉfc chez moi? Je vais dans l’inftant partir avec vous dans le carroffe que voici , & fi vous voulez me fuivre , nous ferons hors de cette maifon en moins d’une demiheure. Refufez- moi préfentement , fi vous lofez , & venez me dire après cela que vous êtes innocente , & dans la volonté de relier telle.
Je fuis innocente, madame, répondis- je, 8c dans la volonté de relier telle , & je ne puis cependant confentir à votre propofition. Tu en as donc menti, ma chère, me dit-elle fort poliment; tu en as menti tout net , & je t’abandonne.
Elle fe leva là-delfus , & fe promena par toute la chambre dans une colère horrible. Son neveu 8c fa femme de chambre s’écrièrent à la fois: En. vérité , miladi, vous êtes bien bonne; le cas n’ell que trop évident , la chofe faute aux yeux.
J’aurois volontiers écarté la chaife pour fortir ; mais fon neveu vint s’y afTeoir. Ce trait me pouffa à bout ; je crus que je ferois indigne du rang honorable où j’avois été élevée , quoique j’eullfe q>eur de l’avouer , fi je ne montrois pas quelque forte de fermeté. Quoi donc ! monfieur, lui dis-je, êtes- vous ici pour m’y retenir prifonnière , & pour m’y fervir de geôlier ? J’y fuis ,
reprit - il , parce que cela me plaît. Eft-il vrai, monfieur, lui dis-je 3 Si c’eft- là la réponfe d’un gentilhomme à une petfonne comme moi , j’oferai bien affirmer que ce ne feroit pas celle d’un gentilhomme à un gentilhomme.
Miladi , miladi ! s’écria - 1 - il , c’eft un cartel , parbleu ! c’eft un cartel , ou la pefte m’étouffe i Non , monfieur , répliquai-je , je ne fuis pas d’un fexe à donner des cartels , & vous le penfez bien de meme ; autrement vous vous feriez bien gardé de donner lieu à ce que ce mot fignifie.
Que cela ne vous furprenne point, mon neveu , lui dit - elle : la créature ne parleroit pas fur ce ton-Jà , fi elle n’avoit pas couché avec fon maître. Pamela, Pamela, me dit- elle, en me frappant deux ou trois foi^ fur l’épaule , & en bonne colère, tu as perdu ton innocence , ma fille; tu as appris un peu de l’effronterie de ton maître , & tu peux maintenant aller par-tout la tête levée! Eh bien donc , madame , lui dis - je , je fuis , à ce compte, indigne de votre préfence, & je demande à m’en éloigner.
Non, non ,-*s’écria-t- elle; je veux (avoir auparavant , quelle raifon vous pouvez m’alléguer , étant innocente , pour n’accepter pas ma proposition î Je pourrois , lui dis-je vous en alléguer une excellente ; mais je vous prie de m’en dilpenfer. Je veux l’entendre abfolument , reprit-elle.
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Eh bien donc, madame, je penfè que jaurois peut-être plus de raifons de n’aimer pas monfieur que voilà dans votre maifon que dans celle-ci.
Eh bien donc* dit -elle, en me contrefaifant encore, il faut vous mettre à une fécondé épreuve. Je pars fur l’inftant pour vous mener chez votre père 8c votre mère , & vous remettre faine 8c fauve entre leurs mains. Qu’avez-vous à direà cela? Ah! ah! mademoifelle Pameia, s’écria fon neveu , voilà votte innocence un peu attrapée! Parbleu , miladi , vous l’avez pour le coup mile à quzà.
Ayez la bonté, mâdame , lui dis -je, de dire à ce joli monfieur de s’éloigner de moi : vos propofitions font fi obligeantes , que je crois que vous ne voulez pas nloinfc que me faire houfpil- Ier.* Je veux être pendu, reprit-il, fi èlle n’a envie de faire de moi un dogue qui la harcèle i vous verrez que ce petit taureau.- là nous jettera bientôt par-deffus fa fête. En vérité, monfieur, lui dis-je , vous vous comportez comme fi vous
étiez effectivement dans le lieu où les titres 8c » »
les ours s’entredéchirenf.
FiniiTez, mon neveu, s’écria miladi : vous ne faites que lui donner prétexte à éluder mes quefitions. Allons , Pameia , répondez-moi. Volontiers* madame, lui dis-je , 8c voici ma réponfe: Je n’ai nul befoin de vous être obligée pour l’honneur
que vous offrez de me faire ; car je pars demain pour me rapprocher de mes parens. Tu en as menti pour la fécondé fois , pécore que tu es , me dit-elle. Je ne fuis pas d’une qualité , répondis-je, à pouvoir répliquer à un tel langage. Encore ! reprit -elle avec fureur; ne me provoque pas avec tes réflexions & ton infolence : fi tu lofes, je te traiterai d’une manière indigne de moi. Vous l’avez .déjà fait, penfois-je en moimême : mais je n’ofois le dire. Et qui eft-ce qui doit vous mener chez votre père & votre mère , ajouta-t-elle ? Qui il plaira à mon maître , madame, répondis-je. Oh 1 cela s’en va fans dire, reprit-elle : tu feras * fans doute , tout ce qui lui plaira , fi tu ne l’as pas déjà fait. Allons, Pamela, dis-moi franchement , n’as-tu pas été entre deux draps avec ton maître ? Ah ! ma droleffe i Ce difcouts me pénétra. Je fuis furprife , madame , lui dis-je , que vous publiez gagner fur vous de me traiter de la forte î. yous ne vous attendez pas lans doute à une réponfe. Mon fexe & m* jeunelle devroient bien m’épargner un pareil traitement de la part d’une perforine de votre naiflânce & de votre qualité , qui , malgré toutes les diftances qu’on pourroit imaginer entre nous,cft pourtant du même fexe que moi. -
Tu es une audacieufe créature , & je le vois de relie , me dit - elle. De grâce , madame , lui
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dis-je , permettez-moi de m’en aller : on m’attend à dîner dans le bourg. Non , reprit-elle, je ne fàurois me paflèr de vous, & quels que foienc ceux chez qui vous devez aller , ils vous pardonneront quand on leur dira que c’eft moi qui vous ordonne de n’y aller pas ; & ma jeune dame pour rire peut bien me le pardonner aufli, Celle fait réflexion que c’eft l’arrivée foudaine de la fille de feu la maîtreffe , & 4e la fœur de maître, qui exige qu’elle refte au logis.
Mais , de grâce , madame , confidérez qu’un engagement de longue-main eft quelque chofe. Je le fais comme toi, mon enfant , reprit-elle y mais je ne fais pas pourquoi il faut que des fouillons ’ de filles de chambre le prennent fur le ton d’engagemens de longue-main, Ahî Pamela, Pamela, je fuis fâchée de te voir ainli contrefaire tes fupérieurs , & te donner de fi grands airs ; je vois que tu es gâtée làns relTource. De cette fille modefte, 8c innocente , & humble , qui plus eft , que je t’ai connue autrefois , tu n’es plus propre au monde qu’au métier que je crains que tu ne fefles*
De grâce , madame , interrompit fon neveu , que lignifie tout ce que vous dites? Sans doute que c’en eft fait pour elle , & que la chofe lui plaît. Elle eft dans un fonge qui l’enchante ; c’eft dommage de l’éveiller avant que l’illufion foie fliftipée. Toute méchante que vous me croyez.
madame , lui dis-je , je ne fuis pas accoutumée à entendre des réflexions & des difcours femblables à ceux que me tient moniteur j & je ne làurois les fouffrir.
Taifez-vous , mon neveu , lui dit miladi. Pauvre fille ! ajoura-t-elle en fecouant la tête , quelle aimable innocence vient de faire naufrage ! c’eft le plus grand dommage du monde ! Je pleurerois volontiers fur elle , fi cela pouvoir lui faire du tien. Mais elle eft perdue fans reflburce , perdue abfolument ; Sc elle a , pour s’achever , pris les allures qui diftinguent toutes les créatures de fon efpèce.
La douleur me faifoit verfer les latmes les plus amères. Dites tout ce qu’il vous plaira, madame, repris-jè -, voici le dernier mot que je vous répondrai , fi je puis m’en empêcher.
Madame Je vîtes entra, Sc demanda à miladi fi elle étoit prête pour le dîner. La réponfe fut qu’oui. Je voulois fortir avec elle ; mais miladi prit ma main, en difant quelle ne pouvoic fe paffer de moi. Vous pouvez , mademoifelle , ajouta-t-elle , ôter vos gants , Sc quitter votre év entrai 1 ; car vous ne fortirez pas. Si vous vous comportez comme il faut , vous me fervitez à table, & tout en mangeant , je ferai un peu la converfation avec vous.
Puis - je dire un mot à madame , me dit la
îjS La Vertu
Jewkes ! Je n’en fats rien , madame Je^kes , lui dis-je; car miladi me tient la main , & vous voyez que je fuis une efpèce de prifonnière.
Qu’avez-vous à dire , madame Jewkes , interrompit miladi ? vous pouvez parler devant moi. Mais la Jewkes fortit, ôt parut affligée pour l’amour de moi. Elle, m’a dit .depuis que j’étois rouge comme l’écarlate.
On avoit mis le couvert pour trois perfonnes dans l’autre falle ; miladi m’y traîna : Allons , ma chère petite , me dit-elle chemin faifant, & d’un air moqueur , je vous fervirai d’écuyer , & je prétends bien que vous le trouviez auffi bon que fi c’étoit mon frère.
Que mon fort feroit affreux, penfois-je en motmême , fi j’étois auffi. méchante quelle le croit! Mon état étoit pourtant affez trifte.
Allons , mon neveu , dit miladi , mettons-nous à table. Et vous , Rebecca, ajouta-t-elle en s’adreffant à la fui vante , aidez à Pamela à nous iervir ; nous ne voulons point d’jjommes auprès de nous. Allons , ma jeune dame , continua-t-elle en fe tournant vers moi , faudra-t-il que je vous aide à ôter vos gants blancs J Madame , lui disje , c’eft un honneur que je n’ai pas mérité de votre part.
La Jewkes entra pour lors avec le premier plat. Attendez-vous quelqu'autre perforine ,. ma-
clame Jewkes , lui dit-elle , que vous mettez trois couverts ? Je croyois , reprit la Jewkes,que miladi & madame s’étoient aflez racommodées pour qu’elle fe mit auili à table! Que veut dire cette ruftaude , reprit rniladi avec tout le dédain imaginable ? Pouvez- vous vous figurer que je fouffrirai qu’une créature comme celle-là mange avec moi ? Elle mange bien avec mon maître , madame , foie dit fans vous déplaire, reprit la Jewkes. Je n’en doute pas , ma mie , lui dit rniladi , ni qu’elle n’y couche non plus , n’eft-ce pas ? Répondez-moi , madame la joufflue. Que de licences les dames de cour fe donnent !
Si elle y couche , répliqua la Jewkes en s’en allanr, il y a peut-être des raifons pour cela. Oh! oh î dit rniladi, la pécore t’a-t-elle auffl mife de fon parti î Allons , ma chère petite , ôtez vos gants quand je vous le dis. Et fur le champ elle m’ôra elle-même le ganf de la main gauche , & apperçut mon anneau. Dieu me foit en aide ! s’écria-t-elle ; ai-je la berlue , ou la créature a-t-elle effedivement un anneau ! Voici bien une autre comédie , vraiment! Sais-tu bien, ma chère, que tu es dupée le plus cruellement du monde ? Pauvre nigaude ! tu as donc fait ce bel échange , & troqué ton honneur pour cette babiole ? Je gagerois bien que ma petite reine a joué Ion rôle à merveille -, qu’elle s’eft carrée comme la femme
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la mieux mariée; & que par conféquent elle le prend encore fur le ton de dame de qualité. Comment donc , dit - elle en me faifant faire la pirouette ; te voilà auffi affétée qu’aucune nouvelle mariée que je connoifle. Je ne m’étonne plus de te voir ainfi tirée à quatre épingles & parler de tes engagemens de, longue-main. Marche vers le miroir, je t’en prie, confidères-y ta figure , & reviens à moi , afin que je voye avec quelles grâces tu peux jouer le rôle comique qu’on t’a donné à remplir.
Quoiqu’outrée de la manière du monde la plus cruelle , je me rélblus de tâcher de garder le filence ; & j’allai pour cet effet m’affeoijr fur la fenêtre , tandis qu’elle s’affit au bout de la table. Son impertinent neveu s’aflic à côté d’elle , en me regardant avec une effronterie des plus infultantes. La mariée ne s’alfiéra-t-elle pas auprès de nous , madame , lui dit-il ? Sans doute , reprit miladi ; rien n’eft mieux penfé. Madame la mariée me pardonnera- 1- elle de m’affeoir à fit place? J’étois muette tout ce tems.
Tu as pourtant un refte de modeftie , mon enfant , me dit-elle en lâchant un mifétable quolibet ; car tes grands airs te pèlent tant , que même en ma préfence tu es obligée de t’affeoir» ne pouvant plus en foutenir le faix. Je demeurai a.fife & toujours muette. Voilà un cruel contre-
tems , me difois-je à moi-même , qui m’empêche, pour furcroît , de témoigner mon attention envers celui à qui je doi# le plus d’égards , & dont je m’attirerai peut-être l’indignation , s'il fe trouve au rendez-vous avSnt moi. Elle mangea donc de la foupe ; autant en fit fon neveu : & comme elle difféquoit une volaille : Si tu as quelqu’envie, mon petit cœur, me dit -il, je te lèrvirai un aileron , une carcalïê , ou un autre morceau. Mais , peut-être, ajouta-t-il , aimes-tu mieux le croupion; veux-tu que je te le porte ? Et tout fils qu'il eft de milord N * * , & peut-être bientôt lord luimême, il le mit à rire en véritable idiot. Sa mère, qui étoit fœur de milord Davers", étant morte, il tient de milord Davers le peu d’éducation qu’il a eue. Le pauvre fot ! malgré toute là grahdeur , il ne mourra jamais pour avoir eu part à une conjuration , du moins à une dont il ait drefîe le plan. Si j’avois pu monter pour lors à ma chambre , je vous en aurois tracé le portrait. Pour un homme de vingt-cinq à vingt-fix ans , ce qui eft environ l’âge de mon cher maître , c eft un mortel étrangement fagoté.
Servez-moi un verre de vin , Pamela , me dit miladi. Sa femme de chambre voulant le lui donner : Vous n’en ferez rien , Rebecca , lui dit-elle. Je veux que miladi que voilà me faffe cet honneur ; & je verrai en même tems fi elle fait fe
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tenir debout. Je gardois le filence fans remuer.
M’entends-tu , veftale ? continua-t-elle. Verfemoi un verre de vin , quand je te l’ordonne. Quoi! tu n’en remues pas ton pied ! Attends , je vais me lever & te fervir , moi. Je dèmeurois toujours immobile , & m ’éventois fans rien dire. Apparemment , madame la mijaurée , me dit-elle , que , quand je vous aurai fait une demi - douzaine de demandes tout de fuite , vous y répondrez en une feule fois ? N’eft-cer pas , ma petite mignonne ?
J’étois fi outrée , que , fans lavoir ce que je fâilois , j’arrachai de bonne rage un morceau de mon éventail avec mes dents : je gardai pourtant encore le filence, 8c ne fis que m’éventer avec vivacité.
Je crois, me dit -elle, qu’une demande de plus terminera la demi-douzaine ; & j’efpère qu’alors j’aurai droit à une réponfe de la part de votre humilité.
Le neveu fe leva , m’apporta la bopteille & le verre : Allons, madame la mariée, me dit -il, ayez la borné de fervir miladi , & moi je ferai votre adjoint. La bouteille & le verre font en bonne main , monfieur , lui dis-je ; fervez miladi vous-même. Quoi donc! pécore, dit celle-ci, penfes-tu être au-defliis de cela ? Infolente , continua-t-elle en fe mettant en fureur , faites votre devoir queuid je vous le dis , & me fervez un
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verre de vin tout à l’heure ; finon je
Je ne puis qu’être battue , penfai - je en moimême en prenant un peu de courage. Si je n’étois , lui dis-je , que ce que vous me croyez , S>C qu’on requît de moi de vous fervir à table , &c même de me mettre à vos pieds , en vérité , madame , je le ferais de grand cœur : mais fi vous ne voulez que triompher d’une perfonne qui penfe que l’honneur qu’ellp a reçu lui prefcrit de jouer autre rôle pour n’en être pas tout-à-fait indigne , en ce cas , madame , je luis obligée de vous dire que' je n’en ferai rien.
Sa furprife parut fans égale. Je fuis, dit- elle en regardant alternativement fon neveu & fa femme de chambre , je fuis dans un étonnement qui n’eft pas concevable ! non , je n’en reviens pas ! Tu voudrais donc , à ce compte , que je conclulïè que tu es la femme de mon frère, n’eftce pasî •
Vous me l’arrachez, madame, répondis -. je. Mais, reprit elle , t’imagines -tu donc toi-mêmq l’être en effet. Qui fe tait , confent , dit fon neveu -y il eft clair qu’elle le penfe ainfi. Me léverai-je , madame , pour rendre mes refpeéls à ma nouvelle tante î
Es-tu donc fi poffédée du démon de l’impudence , me dit miladi , que d’ofer te regarder comme ma fœur î Madame, répondis -je, c’eft
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une queftion à laquelle il convient beaucoup
mieux que votre digne frère réponde , que moi*
Elle fe leva toute en fureur. Madame , lui dit fa. femme de chambre , vous vous ferez plus de mal qu’à elle -, arrêtez , de grâce : fi la pauvre fille a été abufée par le mariage fuppofé comme vous l’avez oui dire , elle mérite la compaflîon de miladi bien plus que fa colère. Cela eft vrai , Rebecca, cela eft très-vrai , lui dit-elle *, mais cependant il n’y a pas moyen de fupporter l’infolenc^ de cette créature.
Je voulois gagner la porte & fortir ; mais le neveu courut & y appuya fon dos. Je m’attendois à de mauvais traitemens de la part de l’orgueilleufe & emportée miladi Davers ; mais j’avoue que ceci paflk mon imagination. Moniteur, lui dis -je , quand mon maître viendra à lavoir votre impoliteffe à mon égard , vous aurez peutêtre lieu de vous en repentir. En difant cela, j’allai me rafleoir fur la fenêtre.
Un autre cartel , ou le diable m’emporte, ditil -, mais je fuis bien-aife du moins quelle l’appelle fon maître. Vous voyez , madame , ajoutat-il , quelle -même ne croit pas être mariée, & que par conféquem elle n’a pas été fi abufée que vous voulez bien le penfer. Là-deflus , il vint à moi , & mettant un genou en terre avec un air d’infuite qui tenoit de plus que de la barbarie :
Ma
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ÎVÎa chère tanre , me dit -il , donnez -moi votre bénédi&ion ( * ) , ou votre malédiétion , il ne m’importe lequel des deux ; donnez vite feulement* de peur que je ne perde mon dîner.
Freluquet doré, lui dis -je , en lu» jetant le plus méprifant de tous les regards , ( car il étoit galonné fur toutes les coutures,) dans vingt ou trente ans d’ici , quand vous ferez en âge de raifon , je faurai mieux comment vous répondre ÿ en attendant , jouez avec vos laquais , 8c non pas avec moi. Ce mut lâché , j’allai m’affeoir fur une autre fenêtre plus voifine de la porte. Pour lui* il avoit l’air aufli franchement fot qu’il l’eft en effet.
Rebecca , Rebecca , s’écria miladi , il n’y a
pas moyeç d’y tenir! Cela elt inoui! quoi donc* le parent de milord Davers , 8c le mien fera traité de la forte par une fouillon comme celle - là I' Elle accourut en même - tems vers moi , 8c je commençai bien ’fincèrement à craindre-, car au fond mon courage ne va guère loin. Mais ma-
(*) En Angleterre; les enfans bien nés, jufqu’à un âge aflez. avancé , vont , en Ce levant & en ie couchant ; demander la bénédiction à leurs pères & mères , ou à leurs oncles & tantes , quahd^lurs parens font morts > ils vont même quelquefois la demander à ceux-ci , du vivant & en préfence de leurs pères Si mères j ce qui eft un rafl-i ' fcement du bel air.
Tome lh
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dame Jewkes entendant la dilpute s'échauffer, rentra avec le fécond fervice , 6c dit à miladi : De grac^, madame, ne vous agitez point à cet excès : j’ai grand’peur que le jour d’aujourd’hui n’amcne des chofes qui mettront plus d’éloignement que jamais entre miladi 6c fon frère : car mon maître aime madame à la folie.
" Tais-toi, ma mie, lui dit miladi; j’efpère qu’étant née dans cette maifon , j’y aurai quelque privilège , fans être obligée d’écouter les impertinens domeftiques qui y font.
* Je vous demande mille pardons , reprit la Jewkes ; & fe tournant vers moi : Madame , me ditelle , mon maître trouvera très-mauvais que vous le faiïiez ainfi attendre. Je me levai là-deffus pour fortir. S’il n’y a que cette railon , repàt miladi , cette créature ne lortira pas. Elle courut aulfitôt à la porte , la ferma , 6c dit à madame Jewkes : Gardez-vous, ma mie , de rentrer ici que je ne vous appelle. Allons , mademoifelle , me ditelle , en venant à moi 6c me (àififfant la main , vous aurez la bonté de trouver vos jambes.
Je demeurai debout. Voilà , dit-elle , en me tapotant les joues , un incarnat qui montre que ton petit cœur a de la ra^fune de relie , lî tu olbis la laiffer voir ; viens ici , ajouta-t-elle en me tirant jufqu’à là cbaife : tiens-toi debout là , 6c tandis que je dîne, réponds-moi à quelques quef-
RêcoMpfetfsiE. fef tîons-, je te renverrai enfuire, en attendant que je faffë rendre compte à ton impudent maître* je vous confronterai pour lors, & tout ce myftère d’iniquité fera développé ; car je t’avertis que je prétends l’approfondir.
Lorsqu’elle fe fut ralfife , je m’en allai à la fehêtre du côté oppofé de la falle qui regarde fof le jardin de derrière. Ne mettez pas madame en colère , mademoifelle Pamela , me dit alors fa fui vante ; tenez- vous debout auprès de miladi comme elle vous l’ordonne. De grâce , ma bonne , lui dis-je, contentez-vous d’exécuter les or-* dres de votre maîtrelTe , fans prétendre me don-* her au (fi les vôtres. Je vous demande mille par* dons , ma chère demoifelle Pamela , me dit-elle i vraiment ! les rems font bien changés pour vous* à ce que je vois ! Miladi , repris-,* , cft fort autorise à réclamer le privilège d’en ufer librement dans 1* maifon où elle eft née : mais vous pou* vez par la même raifon faire trêve aux airs libre* dans la maifon où vous avez reçu votre éduca* tion. Oh J oh ! mademoifelle Pamela , me dit* elle , puifque vous m’y forcez, je m’en vais un peu vous parler à cœur ouvert. Paix, paix, ma cbere bonne , lui dis-je , contrefailânt le langage de miladi Davers à la Jewkes ; miladi n’a pa*
fcefoin de votre fecoürs ; d’ailleurs , je ne fais £as gronder*
Vij
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La ïùivante etoit fi outrée , qu’elle en bégayoîî de rage , tandis que le petit milord s’en tenoit les côtés de rire. Le diable m’emporte , ma pauvre Rebecca , lui dit-il , je te confeille en ami de laiifer à miladi le foin de la moriginer -, car elle en vaut plus de vingt comme toi & moi. Et puis il fe remit à tire , & à répéter : Je ne Jais pas gronder , qui éroient mes dernières paroles. Parbleu, mademoifelle , ajouta- t-il, vous lavez dire , en récompenfè , des chofes diablement piquantes, ou la pefte m’étouffe. Ah ! pauvre Rebecca , pauvre Rebecca ! te voilà toute ftupéfiée , ou je meure 1
Mais encore , Pamela , me dit miladi , viens ici , ôf parle-moi franchement. Te crois-tu donc bien réellement mariée ? Ma très - chère dame , xepris-je en m’approchant de fa chaife , je répondrai volontiers à toutes vos queftions, fi vous voulez feulement m’écouter en patience, & ne pas vous mettre en colère comme vous faites : mais je ne faurois fouffrir d’être tfaitée de la forte par monfieur que voilà , & par la femme de chambre de miladi. Mon enfant, reprit- elle, tu es fort impertinente à monfieur que voilà ; tu ne faurois te réfoudre à m’être civile ; & la femme de chambre de miladi vaut beaucoup mieux que toi : mais il ne s’agit pas de cela : eft-ce bien fincèremenc que tu te crois mariée 2
Réco M PENSÉE, }09 . Je vois, lui dis-je, madame, que vous ères réfolue à ne Trouver bonne auj:- ■ des réponfes que je pourrois vous faire : fi je difois que non, vous m’accableriez alors d’épithètes , & peur être aulfi que je n’aurois rien dir de rrop vrai. Si |’ofe lâcher un oui , vous me demanderez comment je puis avoir l’audace de le penfçr , & vous appellerez cela un mariage fuppofé. Je veux, dit-elle, une réponfe plus pbfitive. Ft de grâce, madame , interrompis-je , que vous fervira-t-il de lavoir ce que je penfe ? vous n’en croirez pas moins ce qu’il vous plaira.
Mais , reprit-elle , peux-tu bien avoir la vanité, l’orgueil , la lottife de te croire aéhiellement mariée à mon frcrc? Il n’elt pas hébété, mon enfant ; mais , en récompenfe , il elt libertin de relie, & tu n’es pas la première en date parmi les guenippes qui l’ont cru trop légèrement. Bon! bon ! lui dis-je dans une agitation terrible ; mais comme je fuis tranquille &: contente de mon forr, je prie miladi de nie lailTer dans cet état aufii long - tems que faire fe pourra. 11 me fuffira de connoître mon défallre, quand je ne pourrai plus en douter. S’il étoit aullî terrible que miladi le prétend , elle devroit avoir pitié de moi plutôt Xjue de me tourmenter ainfi avant le tems.
, Fort bien, dit-elle; mais t’imagines tu que je puilïè penfer fans chagrin , qu’une jeune ctéature
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que ma pauvre chère mère aimoit tant, fe foie aiftfi précipitée la tête la première , & ait consenti à là perte en donnant dans un panneau groffiet , après avoir fait une fi noble & fi lodgue jéfiftance ?
Je fuis à cent lieues de me croire abufée & perdue , madame, lui dis-je ; tk vous me permettrez de dire que je fuis auffi innocente & auifi vertueufe que je l’aie jamais été de ma vie. Tu fnens, reprit-elle.
Madame me l’a déjà dit deux fois,
Çe mot me coûta un coup fur la main. Je remercie très - humblement miladi , lui dis - je en faifant une profonde révérence : mais en même fems je ne pus retenir mes larmes. Quoique je Vous remercie du traitement que j’éprouve de votre part , ajoutai - je « je doute fort , madame , que votre cher frère en falfe autant. Approche- ,101 un peu de moi , ma chcre petite , me dit* elle ; & fi tu ne crois pas avoir déjà fuffifamment brouillé les cartes entre le frère & la feeur , je fournirai un peu plus de matière aux rapports que tu lui feras. Apprends , mon enfant , que s’il étoit ici, je t’en traiterois un peu plus mal, & ne l’épargnerois pas lui-même. Plût à dieu qu’il y fût, m’écriai -je! Ofes-tu bien me menacer x fnfolent boute feu que tu es ;
Pç grâce, madame , repris-je en m’éloignant
un peu , faites réflexion fur tour ce que vous m’avez dit depuis que j’ai eu l’honneur, ou plutôt le malheur de me préfcnrer devant vous ; &: voyez s’il vous eft échappé avec moi un feul mor digne d’une perforine de votre rang , en fuppolânt même que je fu lTe la guenippe 8c la créature pour laquelle vous me prenez. Viens ici , je t’en prie, ma chcre petite impudente ; viens à ma portée pour un feul moment, reprit -elle, & je te répondrai comme ru le mérites.
Quand on eut deiTervi ; Je per.fe , lui dis-je , que je puis à préfent m’ôter de devant les yeux de madame? Je penle que non , répondit- elle. Je gage , ajouta-t-elle , que ton eftomac efl: trop plein pour manger; ainfl tu peux bien jeûner jusqu’au retour de ton joli-homme de maître.
Permettez , madame , dit fa femme de chambre , que la pauvre fille mange avec mademoifelle Jetjrkes 8c moi. Vous avez bien de la bonté , madcmoifelle Mv'orden , lui dis-je; mais, comme vous l’obfervicz tout-à-l’heure , les tems font bien changés pour moi ; 8c j’ai en dernier lieu été honorée d’une compagnie fi fupérieure à la vôtre, que je ne faurois m’y abaifler.
Vic-on jamais une infolence pareille, dit miladi ? Ah ! Rebecca , pauvre Rebecca ! s’écria le neveu ; elle vous bat à plate couture. Miladi voudroit-elle bien me dire combien de tems je
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dois reflet encore ici , ajoutai-je 5 car elfe peut voir par cette lettre , que je fuis obligée de fortii pour exécuter les ordres de mon maître. Et là-, deflîis , je lui donnai la lettre que ce cher maître m’avoir écrite de chez M. Carlton , & que j’efpérois qui la porteroit à me mieux traiter, parce qu’elle pourroit en inférer l’honneur que fon frère m 'avoir fait. C’eft bien en effeÿ la main de mon digne frère, die miladi. Elle eft adreffée à ma» demoifclle Andrews. C’eft apparemment à vous, mon enfant ? Elle lut enfuite la lettre , faifant les Remarques fui vantes à mefure qu’elle avançoir.
Ma tris-chère Pamela, a Bien débuté 1
j'ejpère que vous ne vous alarmerez point de ce ÿuç Je ne reviens pas au logis ce foir. » Vrai» => ment ! c'eft du tendre cela ! Et vous en êtes- » vous alarmée , pauvre enfant ? Vous pouve ^ bien penfer que je ne /aurais me défendre de refier ici. » Oh ! cela ne fouffre pas de difficulté, s» Une créature de ton métier eft plus tendrement =5 traitée que ne le feroit une honnête - femme. » M ais , remarquez , je vous prie, comme il finit i Je J'oukaiterois volontiers , » de grâce , mon ne» » veu , remarquez ceci ,je fouhaiterois volontiers que nous } » appuyez bien fur ce nous , car il » eft d’un grand poids , que nous ne fujjions pas çn gagés à nous trouver demain au foir che^ le fhevqlier S** J qvçç nos bons voifins. a Quoi
SÏCOMïENSÏE.
» donc ! mon enfant , les bons voifins & le che- » valier de S*** te permettent-ils de leur rendre 33 des vifires ? A ce compte , je leur réponds bien » qu’ils n’en auront jamais des miennes ; & d'un autre côté , j'ai fi fort à cœur de partir mercredi pour le comté de Bedford ; » oh ! ol\ ! mon ne- *> veu , nous venons bien à point nommé , à ce 33 que je vois ; que , tant pour cela que pour mieux répondre aux civilités de tant de bons amis qui s'y trouveront pour C amour de nous , je ne me finie ie pas de remettre la partie. * Obfervez bien 33 ce qui fuir , mon neveu. Ce que je vous demande donc en grâce , » remarquez comment le » miférable , qui a pu nous traiter moi & votre 33 oncle comme vous favez qu’il a fait , fe rend 33 l’humble fuppliant d’une pareille créature! je vous demande donc en grâce , ma chère , 3> Ma 33 chère ! c’eft cela qui eft beau ! Je prie dieu de pouvoir l’achever fans mal de cœur ; ce que je vous demande donc en grâce , ma chère , ( elle me regardoit pour lors en face ) ejl d'aller dans la berline che z le chevalier ; plutôt vous partirez , & mieux ce fera ; » Tucboux! & pourquoi » tant de diligence , puifque NOUS ne fommes 33 attendus que ce foir ; Pourquoi ? Le voici : re-* se marquez, je vous prie, la raiion. Hem ! Parce gué vous vous divertirez S » rien n’eft plus obli- 9 géant : Parce que vous vous divertirez avec
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une compagnie dont tous les membres , a Prenez, » bien garde à ceci , mon neveu , dont tous les membres vous admirent tant. » Vous noterez que, jj s’il avoit été marié , il fe ferait plutôt pendu » que de lâcher un trait audî obligeant , j’en ju- » rerois bien. Cela eft très-vrai , ma tante , reprit » le neveu : cela eft clair comme le jour. ( Pauvre mariage ! dilbis-je en moi-même , comme on te ménage peu ! J’efpère pourtant que la bonne miladi Davers n’en parle pas ainlï par expérience. Je n’ofois m’en expliquer. ) Dont tous les membres vous admirent tant : » il faut que je le ïé- » pète encore , ajouta - 1 - elle -, dont tous les membres vous admirent tant. » Je voudrais pour y> l’amour de toi , ma jolie petite demoifelle , que » tu fufles auffi admirable pour ta vertu, que pour » ton beau petit mufeau. J'ejpêre vous y joindre V après -dinde à V heure de votre thé. » A » ce compte , mon enfant , il fera tems de refte , 3» dans une heure ou deux d’ici , de fonger à rem- » plir tous vos importans engagemens de lonf gue - main. Ce qui vaudra mieux , que de gagner premièrement le logis pour aller vous retrouver enfuite : parce que ce feront fix milles d' épargnés pour moi & que je jais que la compagnie exeufera mon équipage , attendu t occafion. » C’eft fort bien dit , mon enfant ; tout » ajuftement fera alfez bon , en vérité , pour toute
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«compagnie qui t’admirera, 6c pour l’auteur de
*> ta ruine Mon neveu , mon neveu ! s ’écria-
« t-e!le, écoutez derechef* car ce qui fuit vaut *> de l’or. Chaque inflant de cette courte abfence me paraît un jour. » Que dites - vous de « celui-là? Il faut que je le répète * chaque inf tant de cette courte ab fence me paraît un jour1.... si Admirez aulfi le bel efprit du bon lire 1 On » voit bien que l’amour eft une nouveauté pour » lui. Il s’eft pallé un tcms des plus longs & des y> plus ennuyeux depuis qu’il n’a vu fon adorable ; » fon amoureux calcul ne le fait pas monter à » moins de douze jours 6c douze nuits : il n’en raai bartroit pas une minute. Et cependant, tout Enos nuyeux que ce tems lui paroît, ce n’eft, félon lui, » qu’une courte absence. C’eft parler comme 90 un oracle , mon bon cher frère ; j’admire la juftefi 9o fe avec laquelle vous vous accordez avec vous- » meme. Mais les fages qui deviennent amoureux, » font toujours les plus fots des hommes. Or , i» écoutez maintenant la raifon pour laquelle cette » courte abfence , qui eft enmême-tcms une fi 90 LONGUE ABSENCE, lui paroît fi ENNUYEUSE, Chaque inflant de cette longue abfence paroît un jour à celui qui efl , » remarquez ! à celui qui efl avec toute la Jincérité imaginable , mon très - cher amour. » Foin du TRÈS-CHER AMOUR ! 30 E’expreflïon m’en fera déformais infupporcable.
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» Mon neveu , dites , je vous prie , à mon oncle » de ne m’appeler jamais fon très-cher amour. A vous pour jamais î » Certes , mon frère , vous » mentez , & vous le fàvez , qui' plus eft. Si bien * donc , ma bonne miladi Andrews , ou miladi » tout ce qu’il vous plaira , que votre très - cher » amour doic être à vous pour jamais. Et tu as » la vanité de croire cela! Mais attendez, voici » un pojlfcriptum. Le pauvre homme ne pouvoit fe » réfoudre à prendre congé de fon très-cher amour. » Il en tient furieufement, au moins! En vérité, » fon très-cher amour , vous êtes bien heureufe » d’avoir un tel amant ! Si vous pouviez aller dîner avec eux. » Criez miféricorde à préfent , » mon très - cher amour ; car voici venir votre » engagement de longue-main ». ce feroit une liberté qui leur feroit d'autant plus de plaifir , qu'ils ne s'y attendent point.
Me voilà enfin au bout de l’obligeante lettre. Vous voyez , me dit-elle , que cette liberté peu attendue, & infailliblement peu fouhaitée,à moins que ce ne (oit par complaiiànce pour fa fotrife, «eft un honneur que vous ne fauriez faire à cette compagnie fi admirante. Et il m’eft fi impoffibk à moi - meme de m’empêcher de vous admirer , mon très -cher amour , que je ne vous perdrai pas de vue de toute la foirée. Car il feroit bien plus cruel que la fœur de ton maître ne pût pas
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«voir le bonheur de jouir un peu de ta charmante compagnie.
Je vis allez cju’il m’avoir fervi de très-peu de lui montrer ma lettre , & je m’en repentis plufieurs fois pendant quelle la lilbir. J’eipcre donc * madame , lui dis - je , que vous me permettrez d’envoyer faire mes excufes à votre cher frère , & l’avertir que miladi eft venue , & qu’elle eft fi éprife de moi , qu’elle ne finirait Ce réfoudre à me UÉlTer aller. Qu’elle eft charmante ! me ditelle avec dépit ; tu voudrois apparemment que ton cher maître fût ici , pour y quereller fa fceuf à ton lujet; mais tu ne fortiras pas de devant mes yeux. Je voudrois te demander à préfent, quelle étoir ton idée en me montrant cette lettre. Mon idée éroit, repris- je , de montrer à miladi comment j’étois engagée pour tout le jour , & pour ce loir. Et tu ne me l’as montrée que pour cela ? me dit-elle. Je n’en fais rien , madame , lui répondis-je ; mais fi vous en pouviez déduire quelqu’aurre chofe , je. pourrais elpérer aullî de n’en être pas plus maltraitée.
Ses yeux commencèrent . à s’allumer. Je fais , me dit - elle , en me faififlaot par la main fort rudement , je fais , infolente créature , que vous ne me l’avez montrée que pour m’infuiter. Vous me l’avez montrée , afin que je ville qu’il pouvoic avoir de meilleures manières pour une gueufe née
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gueufe , que pour moi & le bon milord Davers. Vous me l’avez montrée pour eflàyer fi je ferois une lotte aulfi crédule que vous , fie pour me faire regarder votre mariage comme réel , tandis que je fais toute la fripponnerie de l’affaire , & que j’ai lieu de croire, que vous le favez auffi: & vous me l’avez montrée , pour me jeter au nez qu’il fait des baffelTes en faveur d’une image comme vous, au déshonneur d’une famille plus ancienne & plus exempte de taches qu’aIKune qu’il y ait dans le royaume. Je te donne à préfent cent guinées pour le premier mot impertinent que tu lâcheras , afin de pouvoir te fouler aux pieds tout à mon aife.
' Cela n’eft-il pas bien terrible? J’aurois fans doute beaucoup mieux fait en ne lui montrant pas la lettre. J’étois épouvantée. Cette horrible menace , fès yeux allumés , & l’air de rage qui droit répandu fur fa perfonne m’ôtèrent tout mon courage. Ma chère dame ! lui dis-je en pleurant, ayez pitié de moi : je vous jure que je fuis honnête je vous jure que je fuis vertueufe -, en véïité je ne ferois pas une mauvaife a&ion pour tout l’or du monde.
Quoique je fâche toute la fourbe de ton prétendu mariage & de ton ridicule anneau que voilà , èc tout le refte de cette fcène d’extravagance fie d’iniquité , me dit - elle , je n’aurai ja-
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maïs la patience de te voir me montrer un inCtant de plus la vanité de te croire mariée à mon frère ; je n’en fouffrirai jamais la penféc : ainfi , Pamela , prends garde, petit rejetton de gueux, prends garde.
Madame , lui dis-je , épargnez, de grâce , mes chers parens. Ils font honnêtes Sc indu/trieux : un tcms a été qu’ils ont vécu fur un très-bon pied , & ils n’ont jamais été gueux. Chacun eft expofé à des malheurs. Je puis aifément fupporter les plus cruelles imputations qui ne tombent que fur mot-même , parce que je connois mon innocence ; mais je ne puis fouffrir qu’on attaque des parens au/îî honnêtes & au/lî laborieux que les miens, qui ont eiïuyé les plus grandes travcrfes , (ans jamais' rien devoir qu’à la bénédiètion de dieu , & à leurs pénibles travaux.
Oh! oh! ne voudrois-tu point, canaille que tu es , prétendre à des ayeux , & à une famille ï Dieu me donne patience & me foie en aide : je m'imagine que la fotte fantaifie de mon frère pour toi , jointe à fa méchanceté naturelle , lui fera bientôt faire des recherches à la chambre des comptes , pour donner du relief à l’obfcurité d’où tu tires ton origine. Provoque-moi encore , je t’en conjure. Je te donne tout au monde, pour me dire une feule & unique fois que ta te crois mariée à mon frère.
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j’elpère , lai dis - je , que vous ne me tuereZ pas -, & puilque rien de ce que je puis dire ne fàuroit vous plaire , &£ que vous êtes réfolue de me quereller fans miféricorde , puifqu’il ne faut pas que je dife oui ou non , fuivant ce que je penfe , ayez la bonté de faire de moi ce que voui avez deflein d’ en faire , & de me permettre de vous délivrer de ma vue.
Elle me donna un coup lur la main , & s’avançoit pour me donner un foufïlet ; mais madame Jewkes & la femme de chambre l’entendant de dehors , elles entrèrent toutes deux dans ce moment -, & la première fe mettant entre nous : Vous ne (avez pas ce que vous faites , madame * lui dit-elle j en vérité vous ne le favez pas. Mon maître ne me pardonneroit jamais, fi je fouffrois qu’on traitât ainfi dans fa maifon une perfonne qu’il aime fi tendrement -, ôcje ne le fouffrirai pas, toute miladi Davers , que vous êtes. La femme de chambre s’en mêla auflî , & lui dit que je n’étois pas digne de fa colère. Mais elle étoit abfolument hors d’elle -même.
Je voulois fortir, & madame Jewkes me prit la main pour me mener dehors : mais le digne neveu s’adoiïà encore contre la porte , & mettant la main fur fon épée, dit que je ne forti-i rois pas que fa tante ne l’eût permis. Il tira même fou épée à moitié -, çe qui tn’épouvan^ fi fort qus
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je m’écriai: Ha! mon dieu! l’épée! l’épée! & fcjue , ne fachant ce que je faifois , je courus à kniladi elle-même , la ferrai fortement , oubliant £our l’inftanr combien elle éroir mon ennemie, & lui dis en tombant fur mes genoux : Défendezmoi , ma chère dame. L’épée ! l’épée ! ma maîtreflè va tomber en convülfioh , dit la Jewkes. Mais miladi Davers étoit elle - même fi étohnéo <de ce que les chofes en éroient venues fi loin, iqüe , fans écouter la Jewkes , elle dit à fou paient : Ne tirez pas votre épée , mon neveu ; vous voyez que , toute hardie qu’elle eft , elle ne peut eh {butenir la vue.
Raflure2-vous, me dit-elle; il ne vous effraien* |)âs davantage ; je tâcherai de furmonter ma colère , & j aurai pitié de vous. Levez-voüs , Si né laites pas la lotte; -La Jewkes me tenoit un flacon fous lé nez , qui m’empêcha de m'évanouir* Madame Jewkes,lui dit miladi; fi vous Voulez que je vous pardonné, laiflfcz nous enfemble, Pamela Si moi ; retirez-vous , mon neveu ; Rebècca iefterâ feule ici.
Je m’affis fur la fenêtre dans une affreufe agitation ; car, en vérité, je venois d’être terriblement épouvantée. Vous lie devriez pas vous afièoir en préfence d? milâdi , mademoifelle Pamela , me dit la fuivante. Oui , oui , dit miladi , qu’elle SalTeye jufqua ce quelle foit un peu revenue dé
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fon effroi ; & vous , Rebecca , mettez ma chaifis à côté d’elle. Elle s’affit donc vis-à-vis de moi. En vérité, Pamela, me dit-elle, tâçhant de mettre la faute fur moi , vous avez donné carrière à votre langue d’une manière bien infultante , & avec mon neveu qui eft un homme de qualité , & avec moi meme. Avouez , ajouta - t - elle en palliant fa cruauté , & en réfléchiffant fans doute quel!, en avoir plus fait que fon frère ne pouvoir lui en pardonner ,* avouez que vous avez été bien impertinente , & demandez pardon à mon neveu Si à moi -, & je tâcherai d’avoir pitié de vous : car , après tout , vous êtes une afiez bonne fille ; & c'eft grand dommage que vous n’ayez foutenu la gageure en demeurant honnête.
Vous me faites injure , madame , lui dis- je , en vous imaginant que je ne fuis .pas honnête. N’avez-vous Vs couché avec mon frère , reprit-elle ? Allons , parlez. Madame , lui dis - je , vous me faites des queftions d’jme manière bien étrange,
en d’étranges termes.
Oh ! votre délicareffe , reprit-elle , eft bleflee de la franchife de ma demande ! C eft une mignardife qui fe paffera bientôt , mon enfant; bientôt , je vous allure. Mais répondez-moi pofitivemenr. Si je le fais, madame , la# fécondé queftion fera , êtes - vous mariée ? Vous ne ferez pas contente de ce que j’y répondrai , Si me battrez derechef.
k S c t> m jp te n s I iî. j 2 J' je ne vous ai pas encore battue , reprit- elle: L’ai-je battue, Rebecca? A ce que je vois, vous voudriez bien conrrouver une hiftoire , n’eft - ce pas ? Je ne faurois foufirir , je te jure , que tu aies feulemenr la pentée que ru fois ma fœur. Je connois le fond & le fin du tour qu’on r’a joué ; & mon opinion eft que tu le connois auili. C’eft feulement une perire rufe de ra part , afin que tes grimaces fervent de mariteau à ta facilité, Sc t’aident à tirer un meilleur parti de lui. Allons, allons , ma drôlelfe , tu vois que je connois un peu le monde ; & autant à mes trente-deux ans, que roi à tes quinze ; entends tu ?
Je me levai de deffus la fenêtre ; & m’en allant à l’autre bout de la chambre : Battez-mot encore fi vous le voulez, lui dis-je; mais il fauc que je vous difè , madame , que je méprife tous vos difeours , & que luis auflî paifaitement mariée que vous.
A ce mot , elle courut vers moi ; mais la femme de chambre vint encore fe mettre entre deux. Ghaflez, lui dit-elle, madame, chaflez de votre préfehee cette vaine & méchante petite créarure; . elle n’efl: pas digne d’y paroîcre. Elle ne fera que chagriner miladi. Otez-vous du chemin , Rebecca , lui dit-elle ; voilà un difeours que je ne fouffrirois pas de la part même de mon frète. Je ne l’endurerai jamais. Aufïî parfaitement mariée qué
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moi! Eft-ce que cela fe peut tolérer? Mais fi la créature croit quelle l’eft , madame , dit la Clivante , elle eft auffi à plaindre d’être fi crédule , que méprifable pour fa vanité.
J’eiïayai de m'échapper par la porte -, mais elle £kifit ma robe , & me tira en arrière. De grâce, madame , lui dis-je , ne me tuer pas : je n’ai kit aucun mal. Mais elle ferma la porte à deux tours fkns mecouter, & mit la clé dans fa poche. Appercevant madame Jewkes devant la fenêtre , je levai le chaffis, & lui dis: Madame Jevkes, je crois qu’il vaudroit mieux que le carroiTe allât trouver votre maître , pour l’informer que miladi Davers eft ici , & que je ne fautois la quitter.'
Elle étoit réfolue de trouver tout mauvais, quoi que ce fût que je puflë dire. Non , non , dit-elle j car il croira pour-lors que je fais ma compagne de fa créature , & que je ne faurois m’en féparer. Je croyois , madame , lui dis - je , que vous ne pouviez jamais trouver à -redire à un pareil meffage. Tu ne fais rien de ce qui appartient aux gens de qualité, ma droleffe, me dit- elle.
6 comment le faurois-tu? Ni men ai envie à ce prix , penfois - je en moi - meme.
Que lui ferai-je donc dire , madame? Rien, reprit- elle : qu’il attende fon très- cher amour , & qu’il l’attende inutilement ; ce ne fera que quelques heures de plus , de chacune defqueUes
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11 fera un jour dans fes amoureux calculs. Madame Jewkes s’approchant un peu plus de la fenêtre, & miladi fe promenant par la chambre, au bout de laquelle j’étois pout lors , je lui dis tout bas , que Robert m’attende à l’allée d’ormes ; je vais bientôt redoubler mes efforts pour m’échapper.
Aufli parfaitement mariée que moi ! répétoic miladi j l’infolente créature ! ajoutoit-elle en lè promenant en long & en large , & en parlant à elle - meme , à fa femme de chambre , & de tems en tems à moi. Mais voyant qu’il n’y avoir pas moyen de lui plaire en rien , je crus qu’il valoir mieux me taire ; je me tus. Je luis donc indigne d’une réponfè , me dit-elle pour lors ? Si je parle , repris-je , quelque refpeéiueufement que je le fafle , vous vous mettez en colère contre moi -, Ci je me tais , vous en êtes mécontente. Si vous vouliez feulement me dire comment je pourrois vous obliger , je le ferais de tout mon cœur.
Confeflè la vérité , me dit-elle , avoue que tu es une créature perdue , que ru as couché avec ton maître* & que tu en es fâchée , auffi-bien que de la dilcorde que tu as occafionnée entre lui & moi , & alors je te regarderai en pitié , & le perfuaderai de fe jeter dehors avec cent ou deux cens guinées» Et quelqu’honnête fermier , ou pat compaffion , ou par envie de ton argent , s’avi-
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fera peur - être de fervir de couverture à ta bon* te : ou , fi perlonne ne veut de roi , il te faudra faire vœu de pénitence, & devenir aufli humble que j’ai cru que ru l’érois autrefois
J’étois navrée jufqu’au fond de l’ame de ce torrent d’extravagances diéfées par la rage, & de me voir ainfi privée du piaifir d’aller où éroit l’objet unique de tous m?s défirs, & de furcroît je rremblois d’encourir la dirgra e de mon chef maître. Je vis en m’afieyanr , qu’il n’étoit pas fort difficile de fauter par 'a fenêtre dans la cour , avec laquelle la falle et fit de niveau , & que j’en avoi' un bon moyen , n’ yanr pas rabaifTe le chafils lorfque j’avois parlé <à madame Jewkes. Je n’eus pas plutôt apperçu que miladi avoit gagné l’au-r tre bout de la falle dans fes allées & venues, que je rnènrai fur le fiége de la fenêrre , & la franchis comme un éclair. Je m’enfuis à routes jambes , tandis que miladi me rappeloit à une fenêtre & fa fuivanre à l’autre. Deux de fes gens accoururent à fes cris , & comme elle leur ordonnoit de m’arrêter : Touchez- moi, fi vous lofez, faquins, leur dis- je. Les ordres de leuc inaîrrefie l’auroient emporté fur mes menaces; mais M. Colbrand', à qui il paraît que madame Jewkes, voyant comme on me trairait, avoit eu la bonté d’ordonner de fe trouver à porrée, aççpyiur, & prenant fon ait terrible & mail%i
RieoMPSNSÎBi 317 crant , qui me parut lui convenir pour la première fois , jura qu’il échineroic ( ce fut fon expreflîon ) le premier qui attenteroit de toucher à là maîtrelfe. Il vint tout de fuite courir à mes côtés; & j’entendis miladi dire en propres termes t La créature vole comme un oifeau. M. Colbrand lui-même, malgré fes grandes échafles , pouvoir à peine courir de niveau avec moi. Je ne m’arrêtai qu’au carrolfe. Robert qui m’avoit vue courir de loin , en avoir ouvert la portière qu’il tenoit toute prête. J’y entrai fans toucher le marchepied. Allez à toute bride , lui dis-je , & mettezmoi au plus vite hors de la portée de miladi. Il fut à l’inftant fur fon fiége. Ne vous effrayez pas ,. madame , me dit M. Colbrand eiv fermant la portière ; perfonne ne vous touchera. Robert fouetta à tour de bras ; mais j’étois fi hors d’haleine, que je ne pus la reprendre ni revenir de ma peur pendant tout le chemin;
Je ne fus qu’au moment que le carrolfe s’arrêta chez le chevalier , que M. Colbrand avoir eu la bonté- de monter derrière le carroffe , de peur , comme il l’a die depuis , que miladi n’envoyât après moi. Quand il fut de retour au logis, il dit à madame Jewkes que de là vie il n’avoic vu mon égale pour courir.
Dès que le carrolTe s’arrêta , ( & ce ne fut qu& fur les fix heures , tant cette cruelle dame mW
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voir retenue long -rems) mademoifelle Darnfor^ jbrtit & vint à moi en courant. Oh J madame x s’écria t-elle, vous êtes mille fois la bien venue! Mais vous allez être battue, je vous en avertis} çar il y a déjà deux heures que M. B.... eft ici,
& il eft bien en colère contre vous.
Cela cft bien cruel, en vérité, m’écriai- je. Et je fa vois à peine ce que je difois , n’étant pas encore revenue de ma peur. LaiiTez moi m’affeoir, lui dis-je , il n’importe où ; car j’ai eu une cruelle fcène. Je m’aflis , n’en pouvant prefque plus d’agitation, & m’appuyai fur fan bras.
Votre feigneur & maître eft enrré ici tout je ne (àis comment ; & après y avoir été une heure (ans vous voir- ven'r , il a commencé à ronger fon frein , & a dit qu’il ne fe feroit pas attendu. ; à fi peu de complaifance de votre part. Nous l’avons engagé à force de perfuafions à prendre des cartes. Allons, il faut vous montrer, la belle dame; car je lé crois de trop mauvaife humeur pour venir au-devant de vous.
J’efpcre , lui dis - je , que vous n’avez point detrangers. Nous n’avons , reprit-elle , que deux dames de nos parentes , qui font venues de Stam- (°rd avec un très-humble lèrviraur d’une d’elles. Vous n’avez , lui dis je , que toute la ville 8c les (àuxbourgs. Que ferai-je , bon dieu 1 s’il eft fâf fc® ? je n'en faurois fouffrir l’idée.
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Comme j’achevois de parler , miladl Darnford & miladi Joies entrèrent pour me gronder, à ee qu’elles me dirent , de n’êrre pas venue plutôt. Mon cher maître entra lui-même avant que j’eulïo eu le tems de parler. Je courus à lui. Comment vous portez-vous, Pamela, me dit -il d'un air un peu plus cérémonieux que je ne l’aurois fouhaité ? J’efpérois , ajouta - t-il , qu’ayant montré tant de complaifance dans ce que vous m'aviez prié de faire , un demi-mot de ma part auroit fùfii pour vous déterminer à venir dîner içi \ d’autant plus que ce que je vous demandois étoit raifonnablç , & me paroiflbit de nature à devoir vous plaire. Ecoutez-moi , de grâce, lui dis-je» mon cher moniteur , écoutez-moi , 8c vous aurez pirié de moi , au lieu d’être fâché. Madame Jewkes vous dira qu’aulfitôr que j’ai reçu vos ordres obligeans , je lui ai dit que je voulois vous obéir , 8c venir dîner avec çerte aimable compagnie, & je m’y fuis préparée fur le champ avec le plus grand plaifir du monde. Oh ! c’eft notre très- chère , interrompirent miladi Darnford 8c mademoifelle fa fille. £h bien ! moniteur le fier, dit celle-ci à mon maître , ne vous l’avois-je pas bien dit, qu’il falloir que quelque cltofe fût firrivé } Mais ces maris font fi tyrans ! v Eh bien ! ma chère , me dit-il , qu’eft-ce qui yous en a empêchée ? Donnez-vous le tems de refi*
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pircr , vous pa roifiez route hors cî’haleine. Hors d’haleine ! m ’écriai-je , oui bien réellement ; car comme j’étois prête à partir , ne voilà-t-il pas miladi Davers qui arrive à , grand train dans la cour! Miladi Davers! s’écria- t-il , je n’en veux pas favoir davantage , ma chère amie. Tu as paiïe , ajoura- 1 il en me bailant plus tendrement qu’il n’avoit fait , tu as pafle par une épreuve plus rude que je ne t’en voudrais faire fouffrir. Elle eft ma fœur -, mais je ne puis m’empêchet de dire que tu as trouvé en elle une des plus Jbaumines femmes d’Angleterre. Car , notre bonne chère mère l’avoit aufll fort gâtée. Mais l’avez->. vous vue ï
Oui , monfieur, lui dis-je , j’ai fait plus que de la voir. Comment donc, reprit -il? je veux croire quelle n’a pas eu l’infolence de battre ma ch ère fille ! Mais de grâce , interrompisrje , dites-moi donc que vous me pardonnez-, car, en vérité, je n’ai pu venir plutôt : fi ces dames veulent bien avoir la bonté de m’exeufer , je vous dirai tout une autre fois : car fi je m'emparais de l’at-. tention de la charmante compagnie , j’en gâterais tout l’enjouement -, & quoique le cas me fôit d’une toute aut^e importance , j’y ferais l’effet de la porcelaine caflee de cette dame , canrre l’exemple de laquelle vous vouliez l’autre joue me mettre en garde.
SiCOMÎENSÏB. 5 3 x '■ Voilà une bonne enfant , me dit-il : )e vois que mes petites inlinuarions ne font pas (ans fruit avec elle ; je vous demande mille pardons de ni ctre fâché contre vous ; à l’avenir je ne vous jugerai qu’après vous avoir entendue. Cela vaut un peu mieux , dit mademoifelle Darnfbrd ; l’aveu d’une faute en eft une forte de répararion , & il y a bien des fuEans de maris qui ne s’y abaiiferoient pas. Mais , ma chère , ajouta-t-il, dires - moi donc , miladi Davers s’eft-elle émancipée à quelque incivilité? Moniteur, répondis -je, elle eft votre fceur , & il n’eft pas bon que je vous le d<fe ; mais elle ma traitée bien cruellement ! Lui avez-vous dit que vous étiez mariée, ajouta-t-il? Oui, monfieur, je le lui ai dit à la fin ; mais elle veut abfolument que ce foit un mariage fuppofé , 8c que je fois une créature infâme. Elle a été à deux doigts de me battre de ce que j’affirmois la chofe ; car elle ne pouvoir pas, me difbit-elle , fupportec patiemment l’idée que je fufle réputé# fa fœur.
Quel malheur , reprit-il , que je n’aie pas été au logis ! Pourquoi n'avez-vous pas envoyé quelqu’un ici pour me le dire? Envoyé! monfieur, Sc le moyen ! j’érois retenue prifonnière par force. On n’a pas voulu me laiiTer désemparer -, autrement , croyez vous que rien au monde eût pu m’empêcher de vous obéir ? Je leur ai dit que
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javois Drt engagement de longue-main; mais miladi tn’a roomée en ridicule fur le mor, en difant d’un ton de raillerie : De petites fouillons de filles de chambre parler d’engagemens de kmgue-main ! Je lui ai enfuite montré votre obligeante lettre , fcr laquelle elle a fait mille & mille remarques tout en la lifanr. Oh ! que j’ai regretté de la lui avoir montrée ! En un mot , j’ai eu beau dire & beau faire , il n’y a pas eu moyen de lui plaire : fétois une créature , une drôlefle , & tout ce qu’il l/éeoit pas bon que je fuffe. Mais il ne faut pas, vous metrre en colère contr’elle à mon fujet.
Fort bien , reprit-il ; mais je fuppofe qu’à ce Compte elle ne vous a pas fort invitée à dîner avec elle ; car je fuppofe auflî quelle eft venue avant le dîner , fi c’éroit peu après que vous côtes reçu ma lettre. Moi , monfieur , dîner avec fm'ladi ! Non , certes ! Elle a voulu m’obliger à la fèrvir à table avec fa femme de chambre» parce qu’elle ne vouloit pas s’expofer ni moi non plus devait les domeftiques ; ce. qui étoit trèsbon à elle , comme vous voyez.
Fort bien , Pamela ; mais l’avez-vous fervie à table ? Auriez-vous voulu que je t’euffe fait » repris-je? Tout ce que j’ai à vous répondre» Pamela» me dit-il, c’éft que fi vous l’aviez fait » fans confidérer ce que demandoit de vous le titre de ma femme , je ferois fort en colère contre vous»
n’en ai voulu rien faire } moniteur , lui «Lis— je , je l'ai refufé par pure confidération pour le rang auquel vous m’avez élevée ; autrement , moniteur , j’aurois pu fervir votre fceur à deux genoux.
Vous me confirmez à préfeat , reprit-il , dans la bonne opinion que j'avois de votre jugement & de votre prudence. C’eft une femme irtfoiente, & qui me le payera cher. Vous devez l’excufer lai dis-je , parce qu’elle ne veut pas croire que je fois réellement mariée -, ainii ne foyez pas en colère contr’elle.
Meldames' , dit -il , de grâce , ne quittez pis votre compagnie pour l’amour de nous -, je n ai qu’une queftion ou deux de plus à lui faire , & je fuis à vous. Je languis tant, dit miladi Jones, de lavoir l’hiftoire de la perfécution de notre chère dame, que s’il n’yavoit point de raifons du contraire, je ferais ravie de relier. Mademoifelle Darnfotd voulut auffi relier par le même motif, parce que mon maître leur dit qu’il n’avoit point de fecrets à me demander , & qu’il étoit ferilible à i’intélêc quelles paroifloienr prendre à mes chagrins.
Pour miladi Darnfotd , elle alla retrouver la compagnie , & lui dire le fujet de ma dérention ; car il paraît que mon cher maître n’avoit pu leur dilfimuler le chagrin qu’il avoit relïènti -en voyant que je aérais pas là pour le recevoir 3 & iis
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avoient donné un témoignage fi avantageiix dé moi aux deux jeunes demoifelles Boroughs i & à M. Ferry, leurs hôtes venus de Sramford , que ceux-ci témoignoient une extrême impatience de me voir.
Mais , Pame'a, reprit mon maître, vous difiez iis & eux ; qui eft-ce que ma fœur avoir avec elle outre fa femme de chambre ? Son neveu t monfieur , & trois laquais à cheval ; & elle & fâ femme de chambre étoient dans un carrofle à fix chevauxj
Ce neveu eft un archi-fot, me dit -il: Comment s’eft-il comporté envers vous ? Pas extrêmement bien, monfieur, répondis -je; mais je né dois pas m’en plaindre car , ne croyant pas lui devoir autant d’indulgence qu’à miladi , je l’ai relancé d’importance.
Si je favois , me dit-il , qu’il fe fût comporté infolemment envers mon cher ange , fur mon dieu je le renverrois fans oreilles chez fon oncle* En vérité, monfieur, lui dis-je, je ne fuis demeu-* rée rien moins qu’en refte avec lui. Vous êtes bien bonne , ajouta - t - il , de parler pour eux j mais fi je trouve que leur conduire demande mon relfentiment , je crois que je leur ferai payer cette, vifite cruellement cher.
Mais , ma chère , continua-t-il , vous auriez pu décampet fans doute, lojrfque vous avez été
RÉCOMPÉNSÉE. 33$
dîner en votre particulier? En vérité, monfieur, lui dis - je , miladi ma enfermée à la clé , fan9 jamais vouloir me laiffer fortir. De forte , ditil, que vous n’avez point diné ? Non , en vérité, monlîeur , ni n’en avois la moindre envie. Ma pauvre chère enfant, s’écria-t-il ! Mais comment donc vous êtes-vous évadée à la fin ? Oh ! monfieur , repris - je , j’ai fauté par la fenêtre de la fàlle , &c j’ai couru à toutes jambes jufqu’au carrofTe , qui m’avoit attendue pluficurs heures auprès de l’allée d’ormes , depuis l’arrivée de miladi ; car , comme je vous l’ai dit , j’étois pour lor$ prête à partir. M. Colbrand m’a vue au milieu de les domeftiques , qu’elle avoit appelés po&K m’arrêter ; & il a eu la bonté , fans que je-^F fiilfe, de monter derrière le carrolfe, & de me conduire ici faine & fauve.
Je fuis sûr , dit mon maître , que ces infblens-là vous ont traitée indignement. Mais dites-, moi , je vous prie , quel rôle madame Jewkes a joué dans toute cette affaire? Un rôle des plus obligeans pour moi , répondis -je , & je l’en remercierai. Aimable perfonne I me dit-il , ru préfentes chacun dans le meilleur jour; je veux croire cependant qu’elle le mérite -, car elle favoir que vous étiez mariée. Mais , allons rejoindre à pré-; fent la compagnie , & tâchons d’oublier tout ce <jue vous avez fouffèrt pendant deux ou trois
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heures , fans occuper la compagnie de nos affaire* de famille. Nous reprendrons cette converfatiott quand nous ferons en chemin pour regagner le logis -, & vous verrez que je vous rendrai jufticé comme je le dois. Vous me pardonnez au moins t monfîeür, lui dis-je , 5 c vous n’êtes pas fâché? Vous pardonner ! ma chère , reprit-il ; j’efpère bien que vous me pardonnez vous-même. Je ne vous ferai jamais de fatisfaétions fuffifantes, pour tout ce que vous avez fouffèrt de moi , & pour l’atnour de moi. En difant cela , il m’introduifir oiï étoit la compagnie;
Il me préfenta le plus obligeamment du monjie j aux deux dames étrangères & à leur cavalier * Sc me les préfenta réciproquement. Le chevalier* qui éroit occupé au jeu , fe leva & me falua : Je vous jure* rtie dit -il , madame , que je fuis tavi de vous voir ici. Comment donc ! vous avei été prilônnière , à ce qui paroît ! 11 étoit bon que cela lût ainfi ; autrement nous ferions aflîs en jugement contre vous, votre mari & moi, & nous vous aurions infligé une terrible punition pour Votre premier crime lafœ majefîatis , ( on me dit dans la fuite que ce latin lîgnifioit une efpèce de trah'fon contre mon fouverain feigneut & époux. ) Car , ajouta-t-il , nous fommeS réfolus nous autres maris d’ici autour , de mettre nos femmes fut un pied tout nouveau , & votre feigneut
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gneur 5c maître nous en montrera l’exemple * je vous en avertis. Je vois bien à vos yeux , mon Cher petit poulet, 5c à votre teint enflammé, 'qu’on a mis du vinaigre h vos confitures.
Je crois , dit mademoifelie Darnford * qu’au bout du compte nous nous trouverons redevables envers notre aimable amie ; car elle â été obligée de fauter par la fenêtre pour nous venir vdir; Èft-il bien vrai? dit madame Peters ; 5c voyanc que mon maître avoir le dos tourné ; milàdi Da. vers , ajouta-t-elle , étoit toujours d’unè violence ëxtrême du tems quelle étoit fille ; mais la meiU leure dame du monde quand cela étoit pafle; Pour oui ou pour non , elle foufïletoit fes fui; Vàntes d’allée Sc de venue, 5c leur detnandoic pardon enluite quand elles le prenoient patiemment ; lànS cela , elle diloit d’ordinaire que ce» 'Cr’éatuYes là lui tenoient tête;
A'h ! pour cela , lui dis-je , j’ai eu de la créature 5c de la drolejje tarit 5c plus , St de bien d autres riOms encore; car ceux- ci éroient fes plu* douces épithètes. J’ai cru à la fin que je devoisagir conformément au rôle que fon cher Frère à bien voulu me donner à remplir; 5c, à vous dire le vrai , il ne s’en eft de rien fallu que je n’aië *eçu un bon foufflet.
Mademoifelie Boroughs, qui ne croyoit pas qtie je 1 entendilfe , dit à là foeur : La charmante
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perfonneque voilà! Elle s’en fait fi peu accroire, elle e(l fi franche , fi aifée , 8c avoue avec une candeur fi obligeante l’honneur qui lui a été fait i C’clt , dit tout bas M. Perry , la plus aimable perfonne que j’aie vue de ma vie. Comment peuton être fâché contr’ellc un moment ?
Ma chère voilîne , me dit mademoifelle Darnford , voici des gens qui vous admirent à qui mieux mieux -, 8c M. Perry dit que vous êtes la plus aimable perfonne qu’il ait jamais vue ; & il le dit même au nez de fa maîtrefle. Sans doute, dit madtmoifelle Boroughs j s’il y manquoit , je croirais qu’il ne fait que me flatter.
Ah ! mademoifelle , repris-je , vous êtes obligeante à l’excès ; mais la bonne opinion que vous avez de moi devrait m’apprendre à être humble, 8c à révérer en vous la généreufe difpofition qui vous fait me donner fur vous-même une préférence que'je mérite fi peu. En vérité, madame, me dit la plus jeune , j’aime fincèrement ma fœur ; mais je croirais faire un grand compliment à quelque dame que ce foit , de la juger digne du fécond ou du troifième rang après vous.
Il eft impoflîble , lui dis - je , de répondre à tant de politefles: miladi Davers éroit bien cruelle en vérité, de m’empêcher de venir jouir d’une fi bonne compagnie. C’eft nous qui y avons pe& du , dit mademoifelle Darnfoxd. J’avoue , lui dis-
, que dans un fens vous y avez beaucoup perdu *, car vous avez tous été privés pendant plusieurs heures de la plus humble admiratrice.
Je n’ai point encore vu , dit M. Perry s une fi jeune dame fi amplement douée des grâces de l’efprit Sc du corps. Hélas ! monficur , répondisje , en voyant ?Venir mon maître , je ne brille que d’une lumière empruntée , comme fait la lune : voici le foleil , aux traits de la générofité duquel je dois le foible éclat que vous voulez bien regarder avec tant de diilincHon.
M. Perry eut la bonté de lever les mains comme de furprife , tandis que les dames s’entre-rcgardoient. Mon maître entendit les derniers mots de ce que je venois de proférer. Quel cft , leur dit-il , le fujet fur lequel ma Pamela excerce fou elprit d’une manière fi agréable ?
Ah ! monfieur , répliqua M. Perry , je vous déclare le plus heureux cavalier de toute l’Angleterre. Et moi auflî, dit mademoifclle Boroughs t & moi auflî , dit mademoifelle Darnford i Sc moi dirent- ils tous à la fois.
Grand-merci, grand-merci., grand-merci, mes chers amis , leur dit mon maître , en les regardant tous à la ronde : j’ignore le fujet de votre converlàtion -, mais , fi vous me jugez tel à un feul échantillon du mérite de cette aimable fille , que dois- je en penfer moi-même, qui en vois
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mille tous les jours , & qui leprouve jufques dans, la moindre de fes allions & de Tes paroles ? Je puis vous aflurer que , coure raviflàr.te que vous doit paroître fa perfonne, elle eft très-inférieure à fon cœur. La première m’a prévenu en fk faveur, &c a fuffi feule pour me rendre fon amant ; mais ce font les feules beautés de fon ame qui m’ont rendu Ion mari ; & c’eft un titre , ma chère amie , me dit-il en me ferrant la main , dont je luis plus glorieux que d’aucun autre.
En vérité, dit très - obligeamment M. Pcny, votre époufe eft toute parfaite , & je ne fâche perfonne qui pût la mériter , que celui qui eft capable d’en parler fi jufte & de fi bonne grâce.
J’étois toute confulè. Aidez- moi, ma chère-, dis-je à mademoifelle Darnford en lui prenant la main , aidez-moi par votre aimable exemple à me garantir de tout mon orgueil nailfant. L’heareulè créature que je ferois , fi je pouvois mériter la moitié de tant de belles louanges 1 Vous les mé» ritez toutes , me dit mademoifelle Darnfortf, & c’eft du fond du cœur que je le dis.
La plus grande partie de la compagnie fe mit au jeu. On en follicita mon maître , qui dit qu’il feroit volontiers un quadrille ; mais qu’il aimeroit mieux qu’on l’en dépensât , ayant été debout toute la nuit. Je lui demandai comment fe por-
toit fon ami ? Nous parlerons de cela une autre fois , me dit - il •, ce qui , joint au férieux dont il m’avoit répondu , me fit craindre que le pauvre monfieur ne fût mort , comme il fe trouva qu’il letoit effe&ivement.
On fervit le fouper de meilleure heure pour l’amour de moi qui n’avois pas dîné; & l’on me fif à ce fujet les complimens les plus gracieux. Je veux vous fervir la première , me dit miladi Darnford , parce que vous avez jeûné fi long-tems. Le chevalier vouloir fe mettre à côté de moi ; mais mon maître lui dit qu’il croyoit qu’y ayant un nombre égal de meilleurs & de dames, il valoit mieux les entre-mêler , afin que les mefiîeurs pulfent s’occuper à fervir les dames. Miladi Darnford dit au chevalier , qu’elle elpéroit qu’il ne s’affiéroit au-deflus d’aucune dame , fur-tout à la propre table. Eh bien ! reprit-il, je m’aflîérai visà-vis d’elle ; Sr cela vaut bien d 'être à côté.
Mon cher maître ne pouvoir tirer fes yeux do deflîis moi ; il avoir la bonté de paroître fe délester à tout ce que je faifois & difois; & chacun étoit enchanté de fes manières tendres & obligeantes enVers moi.
Miladi Jones remit la converlàtion fur miladi Davers. Je crains bien , Pamela , dit mon maître, que vous n’ayez été traitée avec dureté , & plus mal que vous ne nous le dites. Je connois
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trop bien l’humeur emportée de ma fœur , pour croire quelle air pu outrer la civilité avec vous ; fur-tout le liafard ayant fait que je fulïe forti. Quand même elle n’auroit eu aucune pique contre vous , ajoura-t-il , ce qui s’eft paffé entr’elle & moi l’a tellement aigrie , que je fuis sûr quelle auroit cherché querelle à mon cheval , fi rien autre chofe de ce qui m’appartient ne fe fût rencontré dans fon chemin , pour peu qu’elle eût cru que j’en faifois cas. De grâce , moniteur, lui dis-je , ne parlez pas fur çe ton de la bonne miladi Davers.
Mais, ma chère, rgprit-il, je fais quelle eft venue tout exprès pour faire une querelle; & fi elle n’avoit pas été dans la plus violente inquiétude , après ce qui s’étoit paflfé entre nous , & la manière dont l’avois reçu la lettre de milord Davers,, elle n’auroit jamais approché de ma maifon, Mais de quelle manière a-t-elle parlé de moi, Pamela ; Oh ! très-bien , moniteur , répondis-je ; elle vous a feulement appelé fon joli homme, Ai frère , & autres noms femblables.
Si je ne craignois, reprit-il, de fixer défagréablement l’attention de la compagnie , je pourioîs vous répéter- prefque mot à mot tout ce qu’elle a dit. Miladi Jones fouhaita d’entendre un plus ample détail de la conduite de miladi Pavers , & la plupart fe joignirent à elle ; en
particulier madame Péte/s , qui dit que , comme ils favoient l'hiftoire 8c. connoifïoient l’humeur de miladi Davers , qui étoit dans le fond une très-bonne perfonne , ils feroient bien-aifes , fi mon maître 8c moi ne le trouvions pas mauvais, d’être amufés auflî agréablemenr; parce qu’ils s’imaginoient que ce feroit-M ma dernière épreuve»
Dires-moi donc, Pamela , reprit mon maître, a-t-elle levé la main fur vous? Vous a-t- elle frappée ? J'ai eu un petit coup fur la main , ou l’équivalent , lui dis - je. L’infolente femme ! je veux croire qu’elle n’a pas ofé vous frapper au vifage. Il faut avouer que j’ai été un peu provoquante par deux ou trois fois , 8c en vérité elle m’auroit donné un foufïler , fi fa femme de chambre 8c madame Jewkes n’étoient venues fe mettre entre deux. Mais, pourquoi n’avcz-vous pas tâché de gagner la porte ? Parce , repris-je , que miladi a mis fa chaife contre pendant une partie du tems , & qu’elle l’a fermée à la clé dans la fuite; autrement j’aurois maintes fois fait efforG pour fortir.
Elle favoit, ajouta mon maître, que je vous attendois ici ; car vous m’avez dit , fi je m’en fouviens , que vous lui aviez montré ma lettre. Il eft vrai , repris-je ; mais il m’eût beaucoup mieux valu de n’en rien faire; car elle n’en a été que plus irritée , 8c l’a commentée d’une étrange ma-
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nière. Je n’en doute pas, interrompit- il ; mais n’a-t-elle pas compris par les tendres expreflîons Quelle contient , qu’on ne pouvoit fuppofer que pous ne fuflions pas mariés î Oh! monfieur, repris-je ,( & je fis rire la compagnie , ) elle m’a dit que c’érojt pour elle une raifon fpéciale de çroire fermement que*fe n’étois pas mariée.
Voilà ma fœur toute crachée! s’écria- t -il, çela lui reflemble comme deux gouttes d’eau ; & f ependant elle n’en eft pas moins heureufe dans; (à maifon 5 car le pauvre lord Davers ne contredit jamais. Je vous jure qu’il n’oferoit s’y ha-, farder.
Vous avez été fouvent appellée drôlefle , n’eftçe pas , ma chcre ? car c’eft un de fes mots fâ-; yoris. Oh ! qu’oui , monfieur , répondis - je ; j’ai eu le titre de drôlefle & de créature , mille fois pour une j & pire que tout cela. Et quoi encore ^ me dit - il , ma chère ? Allons , parlez franche-t ment. Je ne youdrois pas , repris -je, que vous fuifiez en colère contre miladi Davers. Ce ne fontlà que des riens , comparés avec vos bontés j & tout le chagrin que j’en ai , c’eft de n’avoir pas le privilège de témoigner combien j’honore miladi Davers , en tant que votre fœur.
Vous ne devez pas craindre de. me dire ce qui s’eft pafle , interrpmpit-il. Quoique je fois oMb «é de lui marquer mon mécontentement ÇÇU®
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oecafion , je ne faurois pourtant m'empêcher de l'aimer. Je fais que c’elt fa tendrelîe pour moi , qui , malgré la manière bifarre dont elle fe manifefte , la rend il chagrine & de fi mauvaife humeur. Je fuis sûr, après tout, qu’elle vient pour fe réconcilier avec moi , quoiqu’une belle»& bonne querelle doive nécefTairement en être le prélude. Car elle fait être dans le calme le plus parfait; mais ce n’eft jamais qu’après une tempête, Ainfi , je l’aimerai encore de tout mon cœur, fi elle n'a pas trop maltraité ma chère amie , & fi elle ne récidive pas.
Vous êtes bien bon , lui dit M. Peters. J’aime à vous voir montrer cette indulgence pour une fœur qui a tort , & en meme tems rendre fi bien juftice à l’innocence la plus aimable , & au plus parfait mérite. Je vous prorefte , fut tout ce qu’il y a de plus fàcré , M. Péters , reprit mon maître, que je donnerois de bon cœur, 2c tout-à-i’heure , mille livres fterling à miladi Dayers , fi elle vouloir feulement prendre avec cordialité ma chère Pamela par la main , la féliciter & l’appeler fa fœur. Et je croirois être indigne de l’aimable perfonne qui fourit fi agréablement en me regardant , fi je ne difois ceci principalement pour l’amour d’elle , 2c du plaifir que cela lui cauferoit. Car je ne ferai jamais parfaitement jf^cpnçilié avec ma fœur , qu’ellç n’eta foit venue
là , & je penfe très-fincèrement Sc du fond du cœur , que ma chère époufe que voilà me fait plus d’honneur par fon alliance , qu’elle n’en reçoit de la mienne>
Je fuis pénétrée de votre bonté , m’écriai-je, en ver&nt un torrent de larmes de joie & de gratitude. Toute la compagnie ne fit qu’un concert pour l’accabler de bénédictions. Je n’ai jamais rien vu de fi édifiant que la conduite de cet heureux couple l’un envers 1 autre, dit obligeamment miladi Jones ; j’en fuis toujours meilleure de moitié quand je les revois. La dame du premier mérite feroit bien heureufe d’avoir un tel époux , & le cavalier le plus aimable trop heureux d’avoir une telle femme. En un mot , vous paroiflez faits l’un pour l’autre.
Ah ! madame , lui dis-je , vous m’êtes fi indulgente & fi bonne , que je ne fais point de termes alfez forts pour vous en remercier. Vous en méritez plus que je n’en puis exprimer , repritelle ‘y & quiconque faura votre hiftoire , vous regardera toujours comme n’ayant point d’égale. Vous êtes l’ornement de notre fexe ; & tout excellent & tout généreux qu’eft votre cher mari , votre vertu n’a trouvé en lui que la récompenfe qui lui étoit due , dieu veuille vous faire jouir lonç-rems du bonheur detre enfemble 1
Vous avez trop de bonté pour moi, madame,
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lui dit mon cher maître. J’ai vécu ci-devant avec une licence qui ne méritoit pas une vertu fi excellente. J’ai , par des preuves aufli glorieufes pour ma Pamela que honteufes pour moi , cruellement otFenfé une vertu , que je regarde prefquc aujourd’hui comme facrée; & je ne m’en croirai jamais digne , que je n’aie amené ma conduite , mes fentimens , & toutes mes adtions , à une parfaite conformité avec les ficnnes. Oui , ma Pamela , continua-t-il , je ne vous demande que de relier ce que vous êtes , & ce que vous avez été. Vous ne fauriez devenir meilleure ; & fi vous le pouviez , je n’en retirerois que le défefpoir de pouvoir jamais approcher du degré rcfpeétable de vertu où vous êtes parvenue. Peut-être , ajouta ce cher époux , que la fcène que j’ai contemplée depuis environ douze heures , m’a rendu bien plus férieux qu’autrement je ne l’aurois été ; mais je puis vous affiner devant toute cette aimable compagnie , que les fentimens que j’expofe à préfent font ceux de mon cœur , & non ceux du jour feulement.
L’heureufe fille que la vôtre , mes chers parens ! Je dois le tout à la bonté de dieu , à vos inltructions &■ à celles de feu ma chère maîtreflè. C’elt toujours fur ces objets que je dois jeter les yeux en regardant en arrière , pour n’en pas venir à m’im-
puter orgueilleufcment à moi -meme le bonheur
inexprimable dont je jouis.
La compagnie prenoit un fincère plaifir à entendre parler de nos affaires, & à voir les témoignages de la bonté de mon maître pour moi, que s’appercevant de leur indulgence , & étant curieux luimême de favoir plus de particularités de ce qui s’étoit palfé entre miladi 8c moi , il me demanda encore quels autres noms elle m’avoit donnés, outre ceux de drôlefTô & de créature ? Miladi , lui dis-je , fuppofant que j’écois une perdue , a très- charitablement lamenté fur moi j elle a plaint ma dépravation 8c ma chute , difànt que c’étoic le plus grand dommage du monde , que tant de vertus ( c’eft l’exprelfion dont elle a bien voulu fe fervir,) fulFent détruites, & que j’euffe enfin cédé , après avoir fait , difoit-elie , une fi noble réfiftance.
Ces meilleurs 8c ces dames , qui paroilfent favoir mon hiftoire , interrompis - je , voudront bien me pardonner. Je ne continue ce détail que par l’ordre de celui qui a un droit entier fut mon obéiflànce.
Pour ne pas m’interrompre , ils fe contentèrent tous de me faire un fàlut d’approbation ; 8i je continuai ainfi mon récit.
J’ai affuré miladi que j’étois toujours innocen-
ftêcoMPENSÉE. $4* te , que je voulois continuer de l’être , 5c qu’ort me faifoit injure en fuppofant le contraire. Comment donc , pécore , m’a-t-j^lle dit ? Je ne fais,
en vérité , fi je dois répéter ce qu’elle a dit. Répétez, s’écria mon maître, répétez pour l’amour de ma fœur, de peur que nous ne croyions cent fois pire.
Je mis ma main devant mon vifage , ÔC continuai. Comment donc , pécore , m’a-t-elle dit ? n’as-tu pas couché avec ton maître ? en propres termes , en vérité ! & quand je lui ai répondu qu elle faifoit d’étranges queftions , 5c d’une étrange manière , elle a tourné en ridicule ce qu’elle appelloit ma délicatelfe , m’aflurant que cette mignatdilè me pafTeroit bientôt. Elle m’a dit qu’il falloit que je fuffe que je n’étois pas mariée en réalité* que mon anneau n’étoit qu’une fuppofition , & que le tout n’étoit qu’une rufe de ma part pour déguifer ma facilité , 5c pour en tirer meilleur parti de vous; quelle connoilïbit le monde, à fes trente - deux ans , autant que moi à mes quinze , 5c qu’elle vouloit que je m’en fouvinffe.
J’ai pris la liberté de lui dire , en m’éloignanc beaucoup par précaution , que je méprilois fes difcours , 5c que j’étois aulfi parfaitement mariée qu’elle. Voilà auffitôt le feu aux étoupes. J’aîloiS pour certain être foufflerée d’importance , fi là femme de chambre n’étoit pas venue le mettre entre deux , 5c lui dire que je n’étois pas digne
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de fa colère -, & que ma crédulité méritoit autant
de compalïîon , que mon orgueil de mépris.
Pauvre Pamela! dit* mon maître , cela étoit un peu trop cruel pour vous. Ah ! monfieur, répondis-je , qu’il m’étoit bien plus aifé de foutenir ce traitement , que le malheur de l’avoir mérité ! Ce dernier m’auroic fait mourir mille fois ; car alors j’aurois été digne de tout cela , & de bien pis ; & ces reproches joints à mon crime m’auroient rendue vraiment milërable.
Miladi Darnford , à la droite de laquelle j’étois alïïfe , me fauta au cou avec une efpèce de tranlport , m’appelant le plus charmant de tous les modèles pour mon fexe. M. Péters m’accabla d’éloges ; autant en fit M. Perry. Pour le chevalier , il avoit bien fincèrement les larmes aux yeux: Voifin, dit-il à mon maître, cela eft admirable, ou je meure! Je crois qu’il y a quelque chofe dans la vertu à quoi nous n’avions pas pris garde. Sur mon ame , il n’eft defcendu qu’un ange du ciel depuis plus de mille ans , & c’eft vous qui l’avez !
Allons, ma chère amie, me dit mon maître, continuez , de grâce , votre récit jufqu’à la fin du louper , puifque les dames parodient y trouver du plaifir. Miladi a toujours continué fur le même ton, répondis-je: & dans un certain moment , elle m’a dit , en me faififfanc *la main ,
quelle me donnerait cent guinées pour un mot impertinent de plus , ou pour lui dire feulement que je me croyois mariée , afin qu’elle pût me fouler aux pieds. Mais , de grâce , monfieur , ne lôyez pas en colère contr’elle. Elle m’a appelée ehambrillon , fouillon , colifichet , mijaurée , & rejetton de gueux. J’ai répondu , que tant que je me fentirois innocente , rien ne me feroir de la peine , que d’entendre maltraiter mes chers parens; qu’ils n’avoient jamais été gueux , ni redevables de quoi que ce fût qu’à la providence & à leur induftrie ; qu’un tems avoit été qu’ils s’étoient vus fur un bon pied ; que perfonne n’éroit à l’abri des revers ; Ik que je ne pouvois fouffrir qu’on les traitât avec une indignité qu’ils méritoient fi peu.
Miladi m’a répliqué, qu’elle s’imaginoit que le foible extravagant de mon maître pour moi me feroit bientôt prétendre à une famille & à des aïeux , & que dans peu on feroit des recherches à la chambre des comptes pour le prouver.
C’eft encore ma fœur trait pour trait j me ditil. De forte que vous n’avez pu venir à bout de la contenter , quoi que vous ayez fait ?
Non , je vous jure , repris-je. Lorfqu’elle m’a ordonné de lui verfer un verre de vin , empêchant fa femme de chambre de le faire , elle m’a (demandé fi*fétois au-defiîis de cela. Si je netois
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que la malheureufe que vous me croyez être y lui ai-je pour lors répondu , & qu’on requît de moi de fervir miladi à table, ou même de me mettre à fes pieds , je le ferois de très - grand Coeur. Mais fi vous ne voulez que triompher d’une perfonne qui a reçu Un honneur qu’elle croit exiger d’elle un tout autre rôle , pour n’en être pas abfolument indigne , il faut que je vous dife tout net que je n’en ferai rien. Cette réponfe l’a faic tomber de fdn haut. Son neveu m’avoit apporté ün peu auparavant la bouteille 6c le verre , en me fommant de le remplir pour miladi puilqu’ellé me l’ordonnoit , 6c en s’appelant lui-mênie mon adjoint pour cet office. Il eft en bonne main , ai-je répondu : fervez miladi vous - même. Vous voyez bien , ajoutai - je , qu’en cas de befoin je puis être un peu impertinente auflî-bien qu’une autre.
Vous me plaifez tout-à-fàit en ceci , ma Pamela, me dit-il; vous ne pouviez jamais mieux faire. Mais continuez.
Miladi*a répandu quelle né revenoit pas de fa furprife , ajoutant qu’elle fuppofoit que je voulois qu’elle me regardât comrrte la femme de fon frère; 6c elle m’a demandé fi j’étois pofledée du démon de l’impudence, jufqu’au point d’ofer me regarder com« me là fœur. A quoj j’ai répondu que c’étoit unfl queftion à laquelle il étoit plus à propos que fon
digne
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iiig ne frère répondît que moi. J’ai cru dans ce mo-i ment-là que miladi m’alloit tomber fur le corps ; mais fa femme de chambre s’y eft encore oppoféei
J’ai dit enfuite par la fenêtre à madame Jevkes , que puifqu’on m’empcchoit d’aller vous trouver , je croyois qu’il valoit mieux lailTèr partir Robert avec le carroile, pour venir vous dire que miladi Davers étoit venue , & que je ne pouvois la quitter. Mais elle ne l’a pas trouvé bon j adtiî ne croyois-je pas que cela feroit de fon goût; Non, non, a- 1- elle dit, il ne manqueroit pas de penfer que je fais ma compagne de fa créature, & que je ne fau*s me palier d’elle.
La voilà encore eRe-mêmc , dit mon maître!
Elle m’a répondu , ajoutai-je , que je ne favois pas ce qui appartenoit à gens de qualité; & pourquoi le fau^>is-je ? Que ferai-je donc dire à mon maître, madame, lui ai-je dit? Rien, a -t- elle répondu ; qu’il attende fon très - cher amour * ( faifant allufion à la tendre épithète que vous me donnez dans votre lettre , ) & qu’il l’attende inutilement. Ce ne fera qu’une addition de quelques heures de plus à cette terrible abfence , dont chacune deviendra un mortel jour dans fes calculs amoureux.
En un mot , comme en cent , j’ai vu qu’il n’y avoit rien à faire , & j’ai craint que vous ne fuG* fiez inquiet de mon retardement , Sc qu’il hê Tome ÎI. Z
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vous mît-en colcre. Tandis que miladi fe promeüoit en long 8c en large dans la falle , m’appercevant que l’appartement étoit prefquç au rezde-chauffée , j’ai £ bien épié l’inftant quelle étoit à l’autre bout , que j’ai fauté par la fenêtre , & ai gagné au pied.
Miladi m’a appelée : autant en a fait fa femme de chambre : je l’entendois dire que je volois comme un oifeau. Elle a ordonné à deux de fe s domeftiques qui étoient en vue , de m’arrêter. Tdlchez-moi , fi vous l’olèz , faquins , leur ai - je crié. Dans cet inftant , M. Colbr^d, quiavoit été pofté près de-là par madame Jewkes, (laquelle s’eft comportée admirablement bien pendant tout ce temslà, 8c qui a encouru plus d’une fois la dilgrace de miladi en fe rangeant cle mon parti lorfqu’on me maltraitoit, ) a pris fon air maflàcran, a renfoncé fon chapeau d’une main , & mis l’autre fur la garde de fon épée, menaçant le premier qui oferoit toucher fa maîtrefle, de l’échiner fans miféricorde. Il s’eft mis aufiî-tôt à courir à mes côtés , ayant toutes les peines du monde à me fuivre : 8c me voici , mon cher monfieur , continuai-je , à votre fèrvice , 8c à celui de toute l’aimable compagnie.
Mon récit parut leur avoir fait un plaifir infini. JVlon maître me dit qu’il étoit charmé que madame Je vices 8c M. Colbrand -fe fulTent fi bien comportés. Qui, monfieur, lui dis -je; & une
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fois que madame Je^kes eft venue fe mettre en-* tre deux , miladi s’eft récriée , qu’il étoit bietl dur , qu’étant née dans la maifon , elle n’y eût pas quelque privilège , fans efluyer les difcours des impertinens dqartiques qui y croient. U né autre fois elle l’a appelée madame la joufflue * la traitant fans celfe de ma mie.
Je fuis ravi , ma chère , me dit mon maître * que vous l’ayez échappé fi belle. Ma fœur a tou-* jours été emportée ; madame Péters vous le dira * & ma bonne chère mère avoit allez à Faire âVeû • nous deux-î car nous ne manquions de fierté ni l’un ni l’autre ; & lorfque je n’érois qu’un jeûné garçon , je paiïbis fouvent plufiéurs jours entier* làns revenir de l’école ni du collège , par depic contr’elle. Nous languilfions mutuellement dé nous voir , 8c cependant un jour ne fe pafîbit pas que nous n’euffions quelque querelle ; car étant mon aînée de fept à huit ans , elle vouloit toujours me maîtrifer , 8c je ne poüvois le fouffrin Comme elle avoit fouvent maille à partir avec les fervantes , 8c qu’elle avoit auffi-tôt frappé qué parlé , j’avois coutume de l’appeler le capitairié Barbara ; car c’eft fon nom. Quand milord Dâvers lui faifoit l’amour , ma pauvre mère ne pacifioit louvent entr’eux pas moins que trois qüèlelies en lin jour j Sc j’avois coutume de lui dirë qüé, qiii que ce fût qu’elle épousât, elle batfrôi^
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certainement fon mari, à moins que lui-mêmtf) ne 1 étrillât le premier , 8c ne domptât ainli fon humeur altière.
Elle a pourtant , continua-t-il , de très bonnes qualités. Elle a bien remn^Jon devoir de fille; elle eft bonne femme , g^Peufe à fes domeltiques , confiante dans fes amitiés , charitable envers les pauvres ; & je penfe que jamais fœur n’a plus aimé fon frère. Elle fe déle&oit pourtant toujours à me tarabufter & à me faire enrager ; 8c comme je gardois ma colère plus long - tems qu’elle , elle étoit un moment la créature du mon- • de la plus provoquante , & auroit fait toutes chofes l’inftant d’après pour obtenir fon pardon. Et quand elle étoit l’aggrefieur , je me fuis quelquefois fait fuivre par elle dans toute la maifon & dans le jardin , fans vouloir entendre parler de raccommodement.
Cette affaire la pique d’autant plus, qu’elle m’avoit trouvé un parti dans une famille de gens de qualité ; quelle s’étoit fait une affaire de confommer la chofe ; qu’elle l’avoit même fort avancée fans m’en rien dire , & qu’elle m’avoit fait rencontrer la demoifelle fans me communiquer fon deffein. Mais je ne voulois alors entendre parler de mariage à aucunes conditions ; & je fus trèsfâché qu’elle fe fût engagée fi avant, fans m’en parler ni fonder mon inclination. C’efi: là la grande
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raifon pourquoi elle ne fauroit penfer de fangfroid que je fois marié, &, qui plus eft, que ce foit à la fille de chambre de fa mère , comme elle en a fait refiTouvenir ma chère Pamela. Elle a peine à me le pardonner, après que j’ai refufé d’écouter fes propofitionspour la fille d’un ancien comte.
Voilà , continua-t-il , toute l’affaire. J’accorde quelque chofe à fon orgueil , & à la violence de fon tempérament. Je confidère qu’elle ne connoît pas comme moi les vertus tranfcendantes de ma chère époufe ; & que dans fes idées elle n’a en vu^ que mon honneur &c celui de la famille -, & tou^^ cela me paroît demander un peu d’indulgence. Ne craignez pas cependant, ma chère Pamela, que moi , qui l’ai toujours fait venir à' jubé dans tous nos débats, je ne la force à vous rendre juftice auflî-bien qu’à moi.
Ce portrait de miladi Davers fit plaifir à toute la compagnie , & n’étoit , à tout prendre , rien moins qu’à fon défâvantage. Je fens que je ferois toutes chofes au monde , pour avoir l’honneur de fes bonnes grâces ; & je crains bien cependant que cela ne foit difficile, fi même il ri’eft tout à-fait impoffible. Mais continuons»
Après fbuper , mefdemoifelles Darnford & Boroughs déclarèrent qu’à toute force tilles vouloient qu’on dansât; & M. Péters , qui eft très - bon violon , appuya la propofirion. Afon cher maître
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danlà avec mademoifelle Boroughs , 8c , quorqu’en habir de cavalier , s’en acquitta avec des grâces charmantes.
Le chevalier , pour un homme de fon âge , danfa à merveille , 8c me prit ; mais il le fit avec une de Tes goguettes , & dit que j etois plus propre à dan 1er avec un homme plus jeune -, 8c quoique , depuis la mort de ma chère maîtreffe, j’eufle négligé cçt exercice, n’ayant danfé qu'une fois ou deux par çomplaifance pour madame Jervis, 8c que je crufle bien fincèrement que mon teins de Iflanfer étoir pâlie, il foutint que mon maître 8c moi étions les meilleurs danfeurs ; & le bon-homjne , avec fon allure fingulière , dit qu’il vouloir abfo] ument que nous danfaflîons une fois enfemfctle devant le monde. Mon cher maître ne voulut pas le refufer, 8c danfa enfuite avec mademoifelle Uarnford , qui , à mon avis , danfe plus favamynept & avec plus d’art que moi , quoique la compagnie voulût que je i’empoitafle fur eilç pour la taille 8c fait aifé.
Comme mon maître avoir été debout route la nuit précédente , 8c que nous étions plus loin du logis que les autres , nous quittâmes la compagnie fur les onze heur.es ; mais ce ne fut pas fans peine ; car, étant tous voifins , ils ne fe propofoient pas de quitter fi-tôt la partie. Toutes les dames dirent quelles languiffoient d’apprendre comment
RÉCOMPENSÉE. 3 j 9
fe feroit paflee l’entrevue de miladi Davers avec ion frère.
Mon maître répondit , qu’il craignoit fort qu’il ne fallût plus fonger à partir le lendemain pour le comté de Bedford, comme nous en avions
eu l’intention -, & que peut - être pourroit - il les
recevoir tous.
Là-delïus nous prîmes congé, & nous nous acheminâmes vers le logis, où nous n’arrivâmes qu’après minuit* On nous dit que miladi Davers s’étoit couchée fur les onze heures , au défefpoit de ce que nous n’étions pas de retour auparavant: mais moi j’en étois ravie.
Madame Jexvkes nous dit que miladi s’étoit cruellement chagrinée de ce que je m’étois évadée de la forte -, 8c qu’elle avoir paru un peu inquiète de ce que je dirois de la manière donc elle m’avoit traitée. Elle demanda à madame Jewkes fi elle croyoit que je fufle réellement mariée? & celle-ci lui répondant qu’oui , elle fe mit en fureur , 8c lui dit : Sors d’ici , audacieufe femme i je ne faurois te fouffrir ; & ne t’avife pas de rentrer que je ne te rappelle. Tu as déjà été impertinente à mon égard une fois ou deux aujourd’hui , & tu es à préfent pire que jamais. La Jewkes répondit , quelle ne le lui auroit pas dit, fi miladi ne lui en avoit fait la queftion ; & quelle étoit au défelpoir de lui avoir déplu.
Z iv
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A l’heure du fouper , miladi Davers lui envoya dire de venir. J’ai une autre queftion à re faire, ma mie , lui dit-elle ; & réponds-moi oui , fi tu l’ofes. Quoi de plus bizarre ? Eh bien ! madame , reprit la Jewkes , je répondrai non, avant que vous ayez parlé. Mon maître en rit çn difant : Pauvre femme ! Là-defi'us , elle l’appela infolente , S: madame l’audacieufe , & lui dit : Retire - toi de devant mes yeux , femme impertinente ! Non , non , reviens un peu , & dis-moi fi tu "fais fi la petite guenippe doit coucher ce foir avec mon frère ?
La Je^'kes lui répliqua , qu’elle ne favoit que lui répondre , parce qu’elle lavoit menacée , fi «lie difoit oui. Miladi lui dit à la fin qu’elle vouloir favoir à fond tout ce myftère d’iniquité-, qu’elle efpéroit qu’ils n’auroient pas l’impudence de cour' çhçr enfemble , tandis qu’elle étoit dans la maifon -, mais quelle jureroit bien qu’ils y avoienc déjà couché.
Je veux, dit-elle, coucher cette nuit dans la chambre où je fuis née; ainfi, préparez -y mon lit. Comme nous y couchions nous -mêmes, madame Jewkes, apres avoir un peu héfité, répondit que fon maître y couchoit, & en avoit la clé. Je crois, ma mie, reprit miladi, que tu m’en donnes à garder. Il y couche en vérité , madame , lui dit la Jewkes j & il a dans cette chambre quelques papiers , qu’il ne veyt pas qu’on
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Voyej car madame Jewkes nous dit, qu’elle avoir peur qu’elle ne la battît , fi elle montoit en haut, & trouvoit la vérité du fait dans le mélange de mes habits avec ceux de mon maître.
Je veux donc , dit miladi , coucher dans celle qu’on appelle la belle chambre ; & mon neveu couchera dans la petite chambre verte qui effc à côté. Ton maître a-t-il aufiî les/dés de celleslà ? Non , madame , reprit la Jewkes ; je vais ordonner qu’on la prépare pour miladi.
Et où repofes-tu ta poulfive corpulence, lui dit miladi ? Au fécond , du côté du jardin , madame , répondit la Jewkes. Et où couche la petite coureufe , continua-t-elle? Quelquefois avec moi, reprit l’autre. Et quelquefois fans doute avec ton vertueux maître , dit miladi ? Que réponds-tu à cela, ma commcre? Je ne dois pas parler, répliqua la Jewkes. Tu peux fen aller , mon enfant, ajouta miladi i mais tu m’as bien l’air d’une gardeulè de femblables fecrets 5 & je garantis que tu feras de grand cœur profpérer le métier. La pauvre madame Jewkes ! dit mon maîrre , en fe tenant les çôtés de rire.
Nous parlâmes de tout cela pendant que nous nous déshabillions. Miladi & là femme de chambre couchèrent enfemble dans la chambre que mon praître occupoit avant mon bonheur.
De grâce, mon cher monfieur , dis -je à mon
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maître , permettez que je m’enferme dans le cabinet dès que vous ferez levé ; & ne me faites point defcendre , quoi qu’il arrive ; car je tremble de voir miladi. Je m’occuperai à mon journal , tandis que j’ai la tête fraîchement chargée de toutes ces chofes. Ne vous alarmez pas, ma chcre , me dit-il ; ne fuis-je pas avec vous ?
Madame Jewkes témoigna beaucoup de fenfibilité pour ce que j*avois fouffert dans le jour. Nous ne repréfenterons pas les chofes au pis devant mon cher maître , lui dis -je, parce que nous n’avons garde d’aigrir là où nous voudrions réconcilier : mais, ajoutai-je, je vous fuis très-obligée de votre zèle, & je vous en remercie. Je compte, madame Jewkes, qu’elle n’a pas battu votre maîtreffe , dit mon maître ? Pas beaucoup , repritelle ; mais je crois que j’ai lâuvé ma maîtreife une fois. Cependant, ajoura- 1- elle, c’eft le jeune milord qui rq’a le plus piquée. Oh ! oh ! madame Jewkes, dites-moi un peu comment il s’efl comporté , dit mon maître. Quoique je ne puilfe pas châtier ma fœur , qui eft une femme , je puis le châtier, lui. Apprenez-moi donc quel rôle il a joué.
Rien, mon cher moniteur, lui dis-je, que de l’impertinence , s’il m’eft permis d’en parler ainfi, & de la fottife qui m’a beaucoup irritée-, mais* en récompenfè, je ne l’ai pas épargné i ainfi,
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jnonfieur , il n’y a nul lieu à vous mettre en colère. Non , monfieur , ajouta la Jewkes, il n’y a lien de plus , je vous jure.
Comment s’eft comportée fa femme de chambre , continua mon maître î AfTe z impertinemment auffi , reprit la Jewkes , & comme les fuiyantes des dames ont coutume de le faire. Mais, interrompis-je , vous favez qu’elle m’a fauvée une fois ou deux. Cela eft bien vrai , madame , répondit la Jewkes ; & elle m’a dit à table , ajouta-t-elle, que vous étiez une charmante perfoivr ne , & qu’elle n’avoit jamais vu votre pareille ; mais que vous aviez le cœur haut , & qu’elle étoic fâchée que vous euflîez répondu ainfi à miladi. , qiji n’avoit de fa vie fupporté tant de contradiction. Je lui ai répondu, qu’à la place de madame, je l’aurois pris fur un ton un peu plus haut , & que vous étiez la douceur même. A quoi elle m’a répliqué , qu’elle voyoit bien qut^ j’étois gagnée,
Ce Ma rdi matin , fixième jour de mon bonheur.
M on maître avoir dit à madame Jewkcs qu’ayant été debout route une nuit , il ne fe lè- Veroit qu’entre huit & neuf : mais miladi fâchant qu’il fe levoit d’ordinaire à fîx, fe leva peu apres
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cette heure-là, & fit lever auflî fa fuivante & fbn neveu , ayant dans la tête un projet extravagant , pour tâcher de découvrir fi nous étions au lit enfèmble. Environ fur les fix heures & demie, elle frappa à la porte de notre chambre.
Mon maître fut éveilié du bruit, & demanda qui étoit-là ? Ouvrez la porte, lui dit -elle; ouvrez - la fur l’inftant. Ah I mon cher monfieur , m’écriai -je, en me pendant à fon cou, arrêtez, de grâce, arrêtez! Sauvez-moi , fauvez-moi ! Ne craignez rien, Pamela , me dit -il. Je penfe, en vérité , que cette femme-là eft folle.
Qui êtes-vous , cria-t-il tout haut? Que voulez-vous? Vous connoiffcz allez ma voix, lui ditelle : je veux entrer. Au nom de dieu ! monfieur, lui criai -je , ne lai/Tez pas entrer miladi. Ne vous effrayez pas , ma chère , me dit - il ; elle penlê que nous ne fommes pas mariés , & que nous craignons d’être «rouvés au lit enfemble. Je veux lui ouvrir ; mais elle n’approchera pas de ma chcre.
Il fortit aufiî-tôt du lit, mit quelques hardes, fa robe de chambre êc fes pantouffles. Qui eftce qui a l’audace de troubler ainfi mon repos, dit-il en ouvrant la porte ? Elle fut auffi-tôt dans la chambre, je verrai votre iniquité, lui dit-elle, je la verrai. C’eft en vain que vous penfez me la cacher. Et qu’ai-je à vous cacher ici , répliqua-t-il? Comment ofez - vous mettre le pied chez moi ,
RéCÔMPENsrèË, après le traitement que j’ai reçu de vous J Je m ’érois couvert la tête , 6c n’avois pas une jointure qui ne tremblâr. Il apperçut fa fuivante 6C £on neveu dans la chambre , auxquels elle crioit à pleine tête : Soyez témoin , mon neveu , foyez témoin , Rebecca. La créature eft actuellement dans fon lit. D’abord , il n’avoit pas vu le neveu de miladi qui étoit aux pieds du lit. Qu’eft - ce que cela veut dire, monfieur^ lui ^ dit - il ? Que venez-vous faire dans ma chambre i Sortez-en au plus vire. Le jeune homme ne fe le fit pas dire deux fois.
Rebecca ! dit miladi ; Rebecca ! vous voyez que la créature eft dans fon lit. Je le vois, madame, reprit la fuivante. Mon maître vint à moi, & dit : Voyez , Rebecca , voyez 6c foyez témoin. Voici ma Pamela. Mon cher ange, mon aimable enfant, me dit -il, ne craignez rien -, levez les yeux, & voyez la conduite frénétique que tient cette femme de qualité que voilà.
A ce mot, je mis le bout du nez hors du lit, & vis miladi , qui ne pouvant fupporter cette raillerie , s’approcha de moi comme une furie. Méchant 8c abandonné mortel que tu es , frère indigne , ofes-tu bien me braver de la forte ? J’arracherai la créature hors de ton lit , à ton nez , Sc je vous traiterai l’un 6c l’autre comme vous le méritez.
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A ce mot, il la prit dans fes bras, fcômmé s’il n’eût faifi qu’une plume, & comme il la portoit hors de la chambre : Rebecca ! Rebecca i s’écria -t- elle , aidez-moi; Rebecca! le miférablé va me jeter du haut en bas de l’efcalier. Sa femme de chambre courut à lui, & lui dit : Pour l’amouf de dieu , mon cher mçnfieur , ne faites aucuné violence à ma maîtreflfe ; miladi a été malade toute la nuit. *
Il la pofâ doucement fur une chaife dans là chambre où elle avoit couché : pour elle , la rage lui ôtoit la parole. Prenez foin de votre maîtrelTe^ Rebecca , dit-il , Si quand elle fe fera rendue plus digne de mes attentions , je la verrai : mais jufqu’à ce tems - là , je l’avertis , & vous auüi , fdr les yeux de votre rcte , de n’approcher pas de mon appartement. Il vint auffi - tôt me retrouver ; & par les paroles du monde les plus douces , il ap^ paifa mes craintes , Si me permit d’aller écrire dans mon cabinet dès que mon épouvante féroif paflee , Si d’y refter jufqu’à ce que tout fût plus calme. Il s’habilla fur le champ, fortit de la chambre Si m’y lai (Ta avec la liberté de la fermer après lui , félon mon bon plaifir.
A l’heure du déjeûner , mon maître frappa du doigt à la porre. Je criai : Qui eft là ? Moi , ma chère , reprit - il. Ah ! que j’ouvre la porte avec plaifir , lui dis - je ! J’avois déjà beaucoup
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écrit -, mais je mis mon papier de côté en coûtant à Ja porte. Je voulois la refermer encore lorfqu’il fut entré ; mais il me dit : Ne fuis-je pas ici , ma chcre? banniffez vos frayeurs. Voulez- vous defcendre pour déjeuner, ajouta-t-il? Oh! non, mon cher moniteur, lui dis-je ; ayez la bonté de m’en difpenfer. Je ne lâurois , reprit-il , foutenir l’idée que la maîtrefle de ma maifon déjeûne dans fon cabinet , pendant que je fuis au logis , comme fi elle n’oloit defcendre en bas. De grâce , mon cher monfieur , lui dis-je , pafTez par-deffus cela pour l’amour de moi , & que ce rafinsmenc de votre bonté pour moi ne vous falfe pas aigrir de plus en plus votre fœur en me préfentant à fes yeux. Je déjeûnerai donc ici avec vous, ma chère, ajouta -t-il. Je vous conjure encore, lui dis-je , de déjeûner avec votre fœur. Ce ftfroit trop donner à fon orgueil , répliqua-t-il , & j’aurois l’air de vous méprifer fi je le faifois. En vérité , monfieur , lui dis - je , votre bonté pour v moi eft trop grande , pour avoir befoin de m’être prouvée par ce charmant excès de délicateffe.
Obligez , de grâce , miladi : elle eft votre hôtet fe ; te pourquoi n’ulèriez - vous pas de la plus # grande liberté avec la plus loumife de toutes les femmes ?
C’eft une étrange femme , me*dit-il ; elle me fait vraiment pitié ! Elle s’eft jetée par fes fureurs
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dans un violent accès de colique , 6c la femmë de chambre dit que ce n’eft que de ce moment qu’elie eft un peu mieux. Je compte , monfieur j interrompis-je , que quand vous l’avez portée dehors, vous ne lui avez fait aucun mal? Je l’aifne trop pour cela, reprit -il. Je l’ai afiife dans la chambre qu’elle avoir choifie. Elle vient tout à l’heure de m’envoyer dire qu’elle feroit bienaife de me voir , 6c que je vinffe déjeûner avec elle -, fans quoi , elle ne veut toucher à rien. Mais fi ma chère époufe le fouhaite , j’infifterai qu’elle, foit aulîî de la partie.
Non , non , mon cher monfieur , répondis-je* je ne me pardonnerais jamais de l’avoir fait. Quoiqu’en votre abfence j’aie cm devoir être uni peu plus fur le qui-vive avec miladi, à caufe de l’honneur que vous m’avez fait ; à préfent que je fuis fous vos yeux , je me jetterais volontiers à fes genoux pour implorer fa bonté. Si donc mon humilité portée au plus haut point peut lui plaire , de grâce , monfieur , permettez -moi de la lui montrer.
Vous ne ferez rien d’indigne de ma femme , pour plaire à cette hautaine créature , me dit-ilî Mais, comme je ne l’ai pas vue depuis que, félon elle , je l’ai traitée avec tant de barbarie , ( car j’apprends qu’ell^s’en plaint hautement , 6c qu’elle ne veut rien manger fi je ne lui tiens compa-
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gnie , ) je vous permettrai pour cette feule fois de déjeûner feule. Là-deflus , il fe retira en me faluant & pour plus de sûreté je refermai la porte après lui.
Madame Jewkes frappa peu après à ma porte* Qui eft-li , lui dis-je? Ce n’eft que moi , madame , reprit-elle ; &c j’ouvris. C’eft une chofe bien terrible , madame , me dit-elle , que vous foyez dans de lî grandes tranfes dans votre propre maifon l Elle m’apportdit du chocolat & une rôtie; Je lui demandai comment miladi fe comportoit. Ella me répondit , que miladi n’avoit voulu (oufFrir auprès d’elle aucun autre domeftique que là femme de chambre s parce qu’elle ne vouloit pas qu’on entendît ce qu’elle ayoit à dire ; mais qu’elle croyoit que fon maître avoit été très en colère contre le jefne milord, ( c’efl le titre qu’elle donnoit au neveu de miladi , ) & qu’en palîànt près de la porte , elle avoit entendu mon maître lui dire fur le haut ton : J’efpère , monlîeur, que vous n’ave^ pas oublié ce qui convient au rang dont vous prétendez être , ou quelque chofe d’approchant.
Vers une heure* après midi , mon maître remonta. Voule? - vous defcendre pour dîner quand je vous enverrai chercher > Pamela , me dit-il? Je dois obéjr à tous vos ordres , repris-je; mais miladi nq fera pas bien-aife de me voir. Qu’irn-,
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porte j me dit-il , qu’elle en foit bien-aife ou noûî Je ne fouffrirai jamais quelle prefcrive Tes infolenles volontés à ma femme , & datis fà propre maifon. Je veux mortifier Ton orgueil , par ma tendrelïe pour vous , & je ne puis mieux y iéulfir qu’en l’en rendant témoin oculaire.
Mon très- cher monfieur, lui dis -je, je youj conjure de me laiffer dîner ici feule. Vous ne ferez qu’irriter davantage miladi. Je lui ai alluré que nous étions mariés, interrompit -il. Elle en perd patience , & affeéte de n’en vouloir rien croire. Eh bien , lui ai-je dit là-deflus , je vous accorde ce que vous prétendez, & je ne fuis point marié: mais dans ce cas, auffi-bien que dans l’autre, de quoi vous mêlez-vous, je vous prie? Elle a grondé, fupplié, ordonné, prié, Sc dans le peu d’heures qu’il y a que je fuis abfenf^; ma tourà-tour béni & maudit pins de vingt fois. De mon côté , je l’ai tantôt careflee , tantôt j’ai tempêté contr’elle , tantôt raifonné , tantôt fait le diable à quatre -, & finalement , je l’ai quittée , &. j’ai été me promener une heure entière dans le jardin, pour calmer un peu mes efprits , afin que vous ne viffiez pas dans quel défordré cette fotte femme m’a mis -, Sc je ne fais que de fortir du jardin, parce que j'ai vu qu’elle y entroit.
Il achevoit à peine de parler , que je m'écriai : miladi ! miladi { car je l’entendis parler dans la
R 8 C O il P E » S É H. 3 7r chambre , & dire : mon frère ! mon frcre ! un mot, s’il voiis plaît, s’arrêtant près du cabinet où j’étois. 11 fortit , & elle s’approcha dé la fenêtre qui regarde fur le jardin. Il faut , lui dit-elie j que je fois bien fotte , de courir haut 3c bas dans la maifon comme je fais , pour vous fuivre , tandis qüé vous me fuyez & m' 'évitez de la forte i Vous , un frère i Vous n’êre* qu’un barbare î Se peut - il que la même mère nous ait mis au monde ?
Quoi ! reprît-il , vous m’accufez de tenir à votre égard une conduire que voüs voüs attirez î N’éft-iJ pas furprenant que vous preniez avec moi des libertés , dont la chère mère que vous venei dé nommer ne vous a jamais donné l’exemple envers aucun defes païens ? N’étoit-ce pas allez que vous priffiez à tâche de me traiter infolernmenc «Uns vos lettres, fans venir encore m’alTaillir chei moi -, ûns venir iafulter toute ma maifon , 8c fans choifir tout exprès pour l’objet de vos violences une perfonne que je préfère à toute autre ?
Fort bien , reprit - elle ! c’ell juftement cette perfonne -là qui me tient au cœur! Quoique je fois montée avec la réfolution de garder mon iàng-froid, & de vous faire des reproches de ce que vous me fuyez d’une manière fi défobligeante, jè ne fourbis jeter patiemment les yeux flic ee lit dans lequel je fuis née , 8c penfer qu’il éft
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devenu la fcène de vos iniquités avec une telle...?
Taifez-vous , lui cria-t-il , fur les yeux de vo* tre tête 1 & ne donnez à cette chère enfant aucun nom indigne d’elle. Je vous l’ai déjà dit , vous ne connoiffez pas d’excellence de fon cara&ère j •& je vous prie de ne pas vous redonner les libertés que vous avez prifes là-bas.
Dieu me donne -patience , dit -elle, en frappant du pied I Montrer tant de mépris pour une fœur qui vous aime fi tendrement , & tant de
tendrdïè pour une infâme
' Taifez-vous encore une fois, dit -il en lu! mettant la main fur la bouche ; taifez-vous. Vous ne connoiflez pas la vertu de celle contre qui vous vous donnez tant de licences-, êcje ne dois ni ne veux le fouffrir.
Elle s’aflit , fe donna de l’air avec fon éventail , & fondit tout-d’un-coup en larmes , exhalant fon chagrin , ou plutôt fa rage , en des fânglots fi redoublés , que le cœur me fâignoit de les entendre. Pour moi , j’étois aflîfe , & tremblois d’une étrange manière.
. Il fe prûmenoit par la chambre en grande colère. Miladi Davers, lui dit-il à la fin , permettez-moi de vous demander pourquoi il faut que vous veniez ainfi infolemment me foire rendre compte de mes actions. Ne fuis -je pas indépendant? Ne fuis-je pas dage à l’être? N’ai -je pas
RÉCOMPENSÉE. J73 la liberté de faire ce qu’il me plaît ? Je vcrudrois qu’au lieu d’une femme Sc de ma foeur que vous êtes , quelque homme vivant , qui m’auroit touché de moins près qu’un père , eût l’audace de fe donner la moitié des airs que vous avez pris. Que ne chargiez-vous de la maudite commiflîon que vous rempiilTez votre lord Davers , qui a ofé m’écrire une lettre qu’un homme bien né ne devoir jamais diéter , & qu’aucun homme bien né ne pouvoit jamais recevoir tranquillement : il auroit vu la différence !
Nous favons tous , reprit - elle , que depuis votre duel d’itaiie, vous ctes devenu breteur , & que toutes vos allures Tentent l’homicide au-1 tant que le libertin. Je vous le pardonne, repri,tJ il; car je n’ai aucun lieu de rougir du duel dont vous me parlez , ni de ce qui l’a caufé , puifque je ne m’y fuis engagé que pour fauver un ami ; & j’endure cette attaque qui ne bute qu’à moi feul : mais gardez bien votre langue de s’émanciper trop fur le compte de ma Pamela!
Elle l’interrompit par un violent accès de rage. Si je fouffre cela , s’écria-t-elle , je puis fouffrir tout au monde ! O l’infame petite gueufe ! Sors d’ici j femme enragée que tu es, lui dit -il tout en fureur ; fors au plus vîte de ma préfence & de ma maifon : je te renonce pour jamais : ne repatois jamais devant moi, 6c ne m’appelle jamais
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ton fr&e. Il la prit en même-tems par la mai» pour la mettre dehors. Elle faifit les rideaux de la fenêtre , en difant qu'elle ne s’en iroic pas. Vous ne me mettrez pas ainfi honteufement hors de çhez vous par force , en préfence de cette inalheureufè-là , pour la faire triompher de moi par vos manières barbares à mon égard.
Je ne confidérai plus rienj & courant à mou cher maître , je me jetai à fês pieds comme il lui tenoit la main pour la faire forrir. Je vous conjure , mon cher moniteur , lui dis - je , qu’il ne fe palTe , pour l’amour de moi , aucune violence entre un fi digne frère & tfte fi digne fceur. Ma chère 5 ma très -chère dame, m’écriai -je en lui embraflànt les genoux , excufez - moi Sc pardonnez la caufe malheureufe de tout ce mal ! Je fupplie miladi à deux genoux de me recevoir en grâce , & elle verra bientôt que je fuis incapable de faire un triomphe de quoi que ce foie que de fes bontés pour moi.
Quoi ! pécore, me dit - elle avec mépris, tu ç’avifes de demander des exeufes pour moi î Eftçe à toi d’implorer mon pardon ? & eft-ce à toi qu’il faut que je doive l’avantage de n’être pas chaffée violemment de la préfence de mon frère i Retourne dans ton coin , miférable ; retournesy , te dis-je , de peur que ton amoureux ne tue pour t’avoir foulée aux pieds.
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Levez -vous, ma chère Pamela, me dit mon maître ; levez-vous , chère ame de mon ame , & n’expofez pas davantage un mérite fi gràhd , à Hnfolent mépris de cette mégère. Là - defius , il me conduisît à mon cabinet , où je m’alfis , & - fondis en larmes.
La femme de chambre de miladi monta , comme il venoit de me conduire à mon cabinet, & tetoumoit la trouver. Je vous demande mille excufes, manfieur, lin dit -elle, de ma hardiefie.
M’eft - il permis de venir parler à ma maîtrefTe. Oui , oui , mademoifelle Worden , lui dit - il , vous pouvez entrer , & je vous prie d'amener votre maîrrefie là bas avec vous , de peur que je
n’oublie trop ce que je dois ou à ma fœur ou à
cioi-meme.
La manière violente & outrageante dont miladi traitoit fon frère , me fit réfléchir alors , com-
bien je l’avois échappé belle le jour d’auparavant , quoique traitée , me fembloit-il , aflfez mal , en bonne coufcience.
Sa femme de chambre la fupplia de defcendre. Vois-tu bien ce lit, Rebecca, lui dit-elle? C’efl: le lit dans lequel je fuis née j & c’eft dans ce même lit que tu as vu ce matin , auffi bien que moi , l’indigne Pamela , & ce mien frère que voilà , qui ne faifoit que d’en fortir.
• Cela eft vrai , lui dit-il , vous l’avez vu l’une &
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l'autre , & je fuis tout fier que vous l’ayez vu. C’etë mon lit nuptial ; & c’eft une chofe abominable qu’il faille que vous veniez rroubler fi cruellement le bonheur dont je jouitfbis avant votre arrivée.
Jure-moi feulement, audacieux & malheureux que tu es, lui dit-elle , jure-moi que Pamela Andrews eft réellement 8c de fait ta femme légitime, fans fuppofition , fans tromperie , fans fourbe , fans équivoque; 8c je fais bien après cela ce que je ferai.
Je veux vous complaire une fois en ma vie, lui dit-il; 8c tout de fuite il lui jura de la manière la plus folemnelle qu’il en étoit ainfi. Mais ne vous l’ai-je pas dit d’abord, ajouta-t-il?
Je ne faurois encore me réfoudre à vous croire, jeprit-elle; car dans l’affaire particulière dont il s’agit, j’aimerois encore mieux avoir à vous appeler fourbe <^ue for. Ne me provoquez pas davantage, ajouta-t il ; car fi je m’oubliois autant que vous l’avez déjà fait , vous n’auriez pas plus de frère en moi que je n’ai déjà de fœur en vous.
Qui eft-ce qui vous a mariés, ajouta - 1 - elle ? c’eft-Ià ce qu’il faut me dire. N’eft-ce pas un procureur fans pratique , en habit de miniftre ? Ditesmoi la vérité au nez de la créature elle-même. Quand elle fera uéfabufée, elle en faura mieux comment fe conduire. Grâces à dieu! difois-je en ynoi-même , ce n’efi: pas là mon cas.
Non, non, reprit-il, 8c je vous dirai que je
RÉCOMPENSÉE. 377 bénis dieu de ce que j’eus le projet en horreur avant qu’il eût eu fon exécution. C’eft VI. Williams qui
nous a mariés. A ce compte, dit-elle Mais
répondez-moi, je vous en fupplie, à une ou deux queftions de plus. Qui eft-ce qui lui a fervi de père ? M. Péters le miniftre , répondit mon maître. Et où s’eft faite la cérémonie? Dans ma petite chapelle ; 8c vous pouvez aller voir qu’on l’a mife en bon ordre tour exprès.
A préfent, dit-elle, je commence à craindre qu’il n’en foir quelque chofe. Mais qui étoit préfent à la cérémonie ? 11 me femble, reprit-il, que j’ai l’air d’un franc fot, en me laiflant interroger ainfi par une infolente fceur. Mais , fi vous le voulez favoir, madame Jewkes étoit préfente. Oh ! I’appaleilleufe! s’écria-t-elle : Sc y avoit-il quelqu’autre avec elle? Oui, reprit-il, mon cœur 6c mon ame y étoient tout entiers. .
Miférable! s’écrisr-t-elle encore; 8c qu’auroient dit ton père 8c ta mère , s’ils avoient vécu jufqu a préfent? J’aurois cru, lui dit-il, qu’il étoit de mon devoir de leur demander leur confentement, mais non pas le vôtre , madame.
Je fuppofe , reprit miladi , que j’eufle époufé le palefrenier de mon pcre, qu’auriez-vous dit à cela? Je n’aurois jamais pu me comporter plus mal que vous l’avez fait , lui répliqua-t-il. Mais , ajoutat-elle , n’auriez-vous pas penfé que je i’aurois méritq de relie ; /
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Quoi ! dit-il , votre orgueil ne vous iaifïé-t-il voir aucune différence dans 'le cas que vous pofez? Aucune , reprit-elle. Quelle peut être la différence entre le fils d’un gueux époufé par une dame , & la fille d’un gueux dont un gentilhomme fait fà femme ? .
Je vais donc vous l’apprendre, lui dit-il. La différence eft qu’un homme ennoblit la femme qu’il prend, quelle qu’elle puiffe être, & lui communique fon rang , quel qu’il foit : mais une femme , pour qualifiée que vous la fuppofiez, fe dégrade par un mariage ignoble , & de fon rang defcend à celui de l’homme auquel elle s’abaiflè.
Lorlque la famille royale de Stuart s’allia dans la famille Hyde , qui , à la vérité , n’étoit bafïè que par comparailbn, quelqu’un fit-il jamais difficulté d’appeler la dame alteffe royale & ducheffe d’York? Et quelqu’un penfa-t-il jamais que fes filles , la feu reine Marie & la reine Anne , en fiiffent moins du * fàng royal pour cela ? •
Quand le pair du royaume , dont la fortune eft délabrée , va époufer à la cité la fille d’un riche marchand , qu’il foit duc ou comte , il n’importe , fon époufe n’eft-elle pas ennoblie auflî-tôt par le choix qu’il fait d’elle? & héfite-ton jamais à lui donner les titres de miladi ducheflè , ou de railadi comtefiè ?
Mais quand , au contraire , une comteffe ou une
du ch elle douairière s’abailTe jufqu’à époufer un homme né dans l’obfcurité, ne fe dégrade-t-elle pas alors ? n’eft-elle pas dégradée en réalité ? & aucune duchefle ou comtcffe voudra-t-elle faire comparai fon avec elle !
Or, je vous demande à préfent , miladi Davers, fi vous ne voyez aucune différence entre mon mariage avec la favorite & digne fille de chambre de ma mère , douée d’un million de qualités excellentes , & de grâces du corps & de l’efprit qui relèveroient le plus haut rang \ & votre mariage fuppofé avec un infâme palefrenier , dont toute l’éducation , dont tout le train de vie & les relations ne fauroient lui communiquer d’autre mérite que ce que lui en prête le goût honteux & bas de celle qui eft aiïez indigne pour l’élever jufqu’à elle î
Oh ! le malheureux ! s’écria miladi ; avec quel foin il cherche* des excufes pour pallier (a baflelTe ?
Une autre obforvation , miladi Davers , ajourat-il. Quand un duc époufe une particulière, n’eft-il pas toujours fon chef, en devenant fon mari? Mais quand une dame s’abaifle jufqu’à époufer un palefrenier, ce palefrenier n’eft-il pas fon chef, en tant que fon mari ? & cette différence ne vous frappet-elle pas? Car où eft la dame de qualité qui doive des égards à une autre dame, quand elle a fait un fi indigne choix , & mis un palefrenier au-deffus d’elle ? Les dames qui daigneroient la regarder t
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mettraient , en le faifant , ce palefrenier au niveau d’elles- mêmes. Appelez cela pallier, ou tout ce qu’il vous plaira ; mais fi vous n’en voyez pas encore la différence , vous êtes aveugle , vous êtes un juge incapable de décider pour vous-même, & plus incapable encore de devenir mon cenfêur.
Je voudrois, lui dit-elle, que vous communiqualfiez vos belles railons au public > elles deviendroient pour tous les jeunes gentilshommes qui les liroient, un encouragement admirable à fe jeter à la tête de toutes les filles de chambre de leurs mères.
Nullement, miladi Davers, reprit-il , nullement. Car tout jeune gentilhomme qui attendra, pour en venir là, qu’il ait trouvé une perfonne comme ma Pamela, aufli riche des beautés du corps & de l’efprit , aufli accomplie, & aufli propre à orner le rang où il l’élèvera, fera aufli aiféüient difculpé que je le ferai dans l’efprit de tous ceux qui la verront , à moins qu’il n’y ait plus de caraétères femblables à celui de miladi Davers , qu’il ne me paroît poflible qu’il y en ait.
Vous dites donc, reprit-elle, que vous êtes actuellement & réellement marié , honnêtement, ou plutôt fottement marié à cette falope?
Je fuis, lui dit-il, actuellement & réellement marié à celle qu’il vous plaît d’appeler ainfi. Et pourquoi ne le ferois-je pas , fi j’en ai envie î Qni
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eft-ce qui a droit d’y trouver à redire J à qui ai-je fait tort par-là ? n’ai-je pas des terres libres & indépendantes ? y a-t-il apparence que je puiife être redevable de quelque chofe à vous , ou à aucun de mes parens? Et pourquoi , lorfque j’ai moi feul des biens à fuffifance , ferai-je difficulté de rendre également heureufe une perfonne qui a tout ce qui me manque ? Car il faut vous dire qu’elle eft mieux partagée en beauté , en vertu , en prudence , &£ même en généralité , qu’aucune dame que j’aie vue de ma vie. Oui, miladi Davers, elle a toutes ces qualités naturellement j elles font nées avec elle; & quelques années d’éducation , avec fon génie , l’ont menée plus loin que la vie entière de mille autres ne les a conduites.
FiniflTez, Affiliez, de grâce, pauvre homme que vous êtes , lui dit-elle ; votre fimplicité & votre foiblefle me font mal au cœur. Vous êtes pire qu’un idolàt^; vous vous êtes gravé une image que vous adorez ; vous vous profternez devant l’ouvrage de vos propres mains ; & comme un autre Jéroboam, vous voudriez que chacun fléchît le genou devani votre idole.
Bravo! miladi Davers ! s’écria mon maître.
‘ ^Toutes 1|^ fois que votre colère vous permet d’en venir à des traits d’efprit , elle eft prefque paflee. Mais quoique j’idolâtre moi-même l’aimable peribnne à qui vous donnez ces beaux noms , je puis
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tous affiner que je n ai pas befoin que d’autres lé fafTerit , 5 C que je ferais ravi que upus ne fuffiet pas venue me tomber ainfi fur les bras , & ittter* rompre lé cours de notre bonheur mutuel.
A merveille , à iherveille * frère obligeant & poli que Vous êtes ! Je vous promets bien qu’après cette Vifite je n’interromprai guère Vos mutuelles félicités. Un tems qui fut , je vous ai cru lame d’un gentilhomme , & je tirais vanité d’a- Voir un frère ; mais je dirai , coitime à l’office des morts * la poudre retourne à la poudré * 6* la boue à la boue !
Cela eft bien vrai , miladi Davers , reprit -il ; 6c c’eft - là qu’il nous faut enfin retourner tous* Vous j avec tout votre orgueil , & moi , avec tous mes biens, nous ÿ viendrons tôt ou tard-, & alors* où fera la diftinétion? permettez- moi de vous dire que fi nous ne devenons meilleurs vous & moi* quoiqu’on ne puiffe vous donner les titres c|e ducllifte 8c de libertin dont vous m’honorez , cette ai* mable fille , que votre vanité & votre fortifie regardent avec tant de mépris , fera placée dans un degré de gloire fupérieur au nôtre * oui , infiniment fupérieur ; & que le juge infiniment jufte donnera la préférence à qui elle fera dûe , fans aucun égard à la naiffance ou à la fortune.
Voilà un fermon magnifique, s’écria - 1 - elle l Comment donc 1 mon frère eft déjà devenu pun-
tain ! Voyez jufqu’oîi le mariage & la repehtance peuvent amener un homme ! Je me réjouis ett vérité de la métamorphofe. Allons , dit- elle , en venant vers moi qui tremblois de la voir approcher, ( mais fon frère la fuivic pour l’obferver tandis que je me levois à fon abord, ) allons, donne-moi ta main , mademoifelle Pamela , mademoifelle Andrews, mademoilelle........ comment
dirai-je } Tu as faic des miracles en peu de tems: tu as non-feulement fait un époux d’un débauché, mais encore d’un débauché un prédicateur. Mais cependant, ajouca-t-elle avec une colère ironique, & me tapotant le cou , prens garde , Pamela , prens garde que ta vanité ne commence quand la fienne finit -, prens garde à ne te pas donner à toi-même le titre de ma fœur.
C’eft , miladi Davers, lui dit -il, ce que j’efpère quelle fera , lorfqu’elle aura pu vous rame? ner auffi parfaitement de l’orgueil , qu’elle a fu me ramener du libertinage.
Madame Jewkes vint dans l’inftarit même nous avertir que le dîner étoit prêt. Allons , ma Pamela , dit mon cher maître , vous avez demandé tantôt qu’on vous difpensât de venir déjeûner avec nous 5 mais j’efpère que pour le dîner vous nous donnerez votre compagnie à miladi Davers & à moi.
Comment ofez-vous m’infulter de la forte, lui
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dit miladi ? Comment , reprit-il , o fez- vous tnmfulter par votre conduite , dans ma propre mai* fon , après que je vous ai die & redit que j’étois marié ? Comment ofez - vous penfer à refter ici un moment, 8c à refufer en même-tems à ma fera» me les honneurs qui lui font dûs , en cette qualité î Bon dieu ! s’écria-t-elle, en fe prenant ie front &vec la main , donne-moi patience !
Monfieur, mon cher moniteur , lui dis -je» difpenfez - moi , de grâce , de dîner avec vous \ ne chagrinez point miladi. Taifcz-vous, ma chère amie, reprit - il i vous voyez déjà combien peu vous avez gagné par votre charmante complaifance. Vous avez embralîe fes genoux, 8c l'infolente quelle elf, elle vous a menacée de vous foulet aux pieds. Elle vous demandera bientôt fi elle doit être redevable de fbn pardon à votre interceifion -, 8c c’elt pourtant cela feul qui peut me porter à lui pardonner. *
La pauvre dame ! elle ne put foutenir cela , & courut à la trille femme de chambre , s’appuyant fur fon bras comme fi elle eût été indifpofée. Aidez -moi, Rebecca , lui dit -elle, aidez-moi à defeendre ! Quittons à l’inftant cette maifon , cette maudite maifon , où je me piaifots tant autrefois : dites à mes gens de tout préparer pour le départ ; ôc je la fuirai pour ne la revoir jamais, ni celui à qui elle appartient. En
difanç
këeOMPENsffci, y^fant cela, elle defcendit l’efcalier dans la plus grande décreflè du monde , & elle ordonna à fes domeftiques de fe préparer inceffamment à partir.
Je vis mon maître dans une extrême agitation. Be grâce, monfieur, lui dis- je, fuivez miladi & l’appaifez. Ge quelle en fait n’eft que par tendreffè pour vous. La pauvre femme! me dit-il, je Souffre pour elle ; mais puifque les chofes en fonc venues fi avant , j’infifte abfolument que vous descendiez : fans cela , fon orgueil en prendra dé nouvelles forces , & nous ferons tous encore à recommencer.
Ah ! mon cher moniîeur t lui dis-je , au noiti de dieu difpenfez - moi pour cette feule fois dé defcendre à dîner. En vérité , ma chère , repritil , je n’en ferai rien. Quoi ! fera-t-il dit que m* fœur fera craindre à ma femme de fe mettre à ma table , & cela, moi préfent ? Non , j’en ai déjà trop enduré, & vous aufîî î & je vous fomme de defcendre quand je vous enverrai chercher»
Il partit là-deiTus, & voyant qu’il y étoit ré* folu , je n’ofai contefter. Je trouve en lui autant de grandeur que de bonté. J’ai fouvent eu occafion dé le remarquer ; mais jamais tant que dans cette dispute avec fa fœur. Miladi mit fes gants vîte comme un éclair, & fa femme -de-chambre remplit un mouchoir de quelques menues hardes; car fes priii* Tome Bb
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cipaux habits n etoient pas encore dépaquetés. Sort cocher attela, fes laquais fellèrent leurs chevaux, 6c elle paroiflbit réfolue à partir : mais fon neveu 8c M. Colbrand éroient ailes taire un tour enfcmblequelque part. Elle ne voulut pas entrer dans la m..ion , & s’affit, avec fà femme -de- chambre à côté d’elle, fur un fiège qui étoit dans l’avantcour. Après y avoir bien rongé fon frein , elle dit enfin à Jacques , un de fes laquais , de refter pour accompagner fon neveu , 8c qu’elle reprendroit le chemin du logis. * - ■*
Madame Jewkes vint la trouver 8c lui deman-
der fi elle ne vouloir pas refter à dîner ; qu’on alloit fcrvir dans l’inftanc ? Non dit-elle , cette maifon me donne des indigeftions : je la porte en vérité fur les épaules. Faites feulement mes complimens à votre maître, 8c dites -lui que je fbuhaite qu’il foit plus heureux qu’il ne m’a rendue heureufe.
Il m’avoit envoyé dire de defcendre , & j’avoi» obéi , quoique bien à contre-cœur. Le couvert étoit mis dans la falle par la fenêtre de laquelle j’avois fauté , 8c mon maître s’y promenoit en long 8c en large. Madame Jewkes entra, & lui demanda s’il fouhairoit qu’on fervît, puifque miladi ne vouloit pas entrer ? mais qu’elle l’avoit chargée de lui faire fes complimens, 8c de lui dire qu'elle fouhaitoic qu’il fût plus heureux qu’il ne l’avoir rendue heureufe. En approchant de l’endroit de la falle
tlêCÔMPËfcïsèfe.
Vers lequel elle étoit, il vit par la fenêtre que tout ^étoit prêt pot# fon départ. Il fortit auiïkôt. Miladi Davers, loi dit-il , fi je croyois que ma civilité fce fît pas fur vous l’effet de vous endurcir plutôt que de vous toucher, je vous prierois d’entrer, & de permettre, au moins, que votre neveu 5c voi domeftiques dînent avant que de partir. Elle fe mit à pleurer, 6c tourna fon vifage de l’autre côté, pour le lui cacher. Allons, mafœur, dit-il en lui prenant la main , lai!Tez -vous perfuader d’entrer. Non, reprit-elle, ne me le demandez pas...» Je voudrôis pouvoir vous haïr autant que vous Une haïffez! Vous le faites déjà , lui dit-il, & pis encore, je vous jure; autrement vous ne me tourmenteriez pas de la forte. Allons, entrez , de grâce* Ne me le demandez pas , lui dit-elle encore. Sop heveu revint dans ce moment. Comment donc * madame , s’écria-t-il ! j’efpère qile vous ne vous en Irez pas avant d’avoir dîné. Non, mon neveu , reprit-elle, il faut é|ue je m’en aille : je vois bien que je fuis ici une hôtefTe importune , qui auroit bien fait de ne pas venir tomber fur les bras du maître. Songez , lui dit fon frère , au fujet que vous m’aveÉ donné de me fervir de cette expreffion. Vos violences font ici les feuls hôtes importuns 8c les feuls mal venus ; écartez-les , 5c jamais fœur n’aura été plus aimée par fon frcre. Ne me dites pas encore un autre mot femblable, je vous en prie, reprit-
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elle : car je fuis trop facile à vous pardonner, pouf un feul mot d’amitié. Je vous entrai cent, ma chcre fœur , interrompit - il , ou pjutôt dix mille, s’ils peuvent être de quelqu’efficacké. Donnez-moi votre main*, je vous prie , ajouta-t-il en l’embraffant. Jean , dit-il tout de fuite au cocher , remettez vos chevaux à l’écurie : malgré» la colère de votre maîttefle contre moi , vous êtes tous auiïi bien venus dans ma maifon qu’en aucune auberge où vous publiez vous arrêter. Allons , moniteur H**, donnez la main à votre chère tante ; car elle ue voudra pas me permettre d’avoir cet honneur. r ^
Elle ne put y tenir plus long-tems. Je vous le permettrai, lui dit-elle, en lui donnant fa main & le baifànt, 5c vous me conduirez où il vous plaira. Ne penfez pourtant pas , ajouta-t-elle, que je puiflè vous pardonner. Il la conduifit ainfi dans la faile où j'étois. Comment donc ! dit-elle, me ramenezvous ici pour être avec cette créature? C’eft ma femme, ma chère fœur, reprit-ibavec émotion -, Sc fi vous ne voulez pas l’aimer , du moins , pour l’amour de vous-même , n’oubliez pas avec elle la plus commune civilité.
Mais , madame , lui dit fon neveu , puifque votre frère avoue fon mariage , nous ne devons pas , comme il dit fort bie%, oublier la plus commune civilité. Permettez-moi , monfieur, ajouta-t-il, de vous féliciter. Je vous remercie, lui dit mon maître.
Et puis-je, continua le jeune-homme, en me
montrant & me regardant fans en dire davantage. Oui, monfieur, reprit-il. Là-deffus il me falua très* poliment. Sur mon dieu, madame, me dit-il, je ne làvois hier rien de tout ceci ; & fi j’ai commis line faute, je vous en demande pardon.
Tu es un bonnafle nigaud, lui dit miladi ; tu aurois pu te difpenfer de ce ridicule cérémonial , jufqu’à ce que je te leufle permis. Mais, ma tante, lui dit-il, s'ils font a&uellement mariés , la chofc eft fans retour , 8 C nous ne devons pas mettre la divifion entre le mari & la femme.
Mais, mon frère , interrompit-elle, penfez-vous que je me mettrai à table à côté de cette créature?... De grâce, miladi Davers, point de noms de mépris ! Je vous dis 8c vous jure quelle eft très-réellement ma femme; & je ferois un coquin fi je fouffrois qu’on la maltraitât. Je fuis fon unique protecteur; 8c fi vous le lui permettez, elle vous aimera & vous honorera route fa vie. Je le ferai, je vous jure , madame , lui dis-je avec tranfport !
Je ne puis ni ne veux m’afTeoir à table avec elle, reprit miladi : j’efpère , Pamela, ajouta-t-elle , que tu ne t’imagines pas que je le ferai. En vérité, madame, lui dis-je , fi votre cher frère veut bien me le permettre , je ferai derrière votre chaife tout le tems que vous dînerez, pour vous montrer la vénération que j’ai pour vous , comme fœur de mon gé-
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néreux prote&eur. Voyez, lui dit-il , fi là nouvelle condition l’a changée. Mais je ne faurois foufFrir quelle fe conduife d’une manière indigne de ma femme ; & je compte bien aufiî que ma fœur ne s’y attend pas.
S’il faut que je refte, reprit- elle, qu’elle forte de la falle. En vérité , ma tante , lui dit fon parent* vous n'y penfez pas , vous avez grand tort en l’état où font les chofes, Non , madame , lui dit mon maître , cela ne fe peut : mais fi vous le voulez «bfolument, nous aurons deux tables : vous & votre neveu ferez à l’une , & mon époufe & moi nous ferons à l’autre : & vous verrez alors quel air votre pointillerie hors de laifon vous donnera. Elle parut irréfolue. Il la plaça à table comme on apporroit le premier fervice qui étoit du poiffon. Où oferas-tu t’affeoir , me dit-elle ? Voudrois-tu point encore que je te donnafle le haut bouc , ma drôlefle ? Allons, allons, dit mon maître , j’aurai bientôt écarté cetre difficulté ;& là-defius, il s’affit à côté de miîadi au haut bout de la table , & me mita (a gauche. Pardon, ma chcre, me dit- il, excuftz-moi pour cette fois. Quelle maudite complaifance vous avez, lui dit -elle, peur une pareille ! Paix , ma fœur, s’écria-t-ii, paix; je
Vous en prie : je ne fouffrirai jamais qu’on en parle fur un ton auffi indiferet ; c’efl bien affez que j’entre ainfi en compofition avec vous , pour
fàtisfatre à votre caprice violent & mal féane.
Allons , monfieur , ajoura-t-il en s’adreiTant au neveu , mettez - vous auprès de votre chère tante. Rebecca, dit celle-ci, puifqu’il le faut, aiïeyezvous ici , auprès de Pamela ; nous irons tous de pair à compagnon. Du meilleur de mon ame î reprit mon maître: j’honore tellement tout le fexe, que fi j’avois été le maître de la mode , je n aurois jamais voulu que la moindre de celles qui en •font, fe fût tenue debout, moi étant aflïs. Mademoifelle Worden , afleyez - vous , je vous prie. Monfieur, reprit la fuivante , j’efpère que je ne m’oublierai pas jufques-Jà. ■
Miladi fe mit à rêver, & levant enfuite les mains au ciel , elle s’écria : Bon dieu ! que deviendra monde à la fin ? Rien que de très-excellent prit mon maître , pourvu que les efprits comme celui de miladi Dav.ers veuillent feulement en fuivre les règles. Vous donnerai-je un peu de cette carpe , ma fœur î Servez votre bien - aimée , lui dit-elle. Cela eft obligeant, reprit-il, & voilà ce qui s’appelle une bonne fœur : allons, ma chère, que je vous ferve , puifque miladi Davers le fouhaite. Fort bien, dit miladi, parfaitement bien! Er elle s’aflîc en meme-tems de côté , comme pour détourner fes yeux de deftùs moi.
A quoi bon tout cela , nia chère tance , dit le neveu , puifque c’en eft fait; que nous vous voyons.
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vous embrafler de bonne amitié, je vous prie. Tais» toi , fot , lui dit-elle ; as- tu fitôt changé de ton depuis hier ? Je penfe , interrompit mon maître , qu’hier on n’a pas eu l’audace d’infulter ma femme dans fa maifon ? A ce mot , miladi lui donna un bon coup fur l’épaule. Voilà pour vous , monfieur mon impudent de frère , lui dit-elle -, voilà pour vous apprendre à dire ma femme, & fa maifon. Elle parut- à moitié effrayée de ce quelle venoit de faire; mais lui, de la meilleure humeur du monde , la baifa , & lui dit ; Grand-merci , ma fœur , grand-merci. Il y a vraiment un aflèz bon nombre d’années que je n’avois reçu un coup de vous.
Je meure J monfieur , dit le neveu , vous êtes Ken bon de le prendre comme cela. Miladi eft la meilleure perfonne du monde y mais j’en ai reçu , moi qui vous parle , plus d’un bon foufflet^
Je ne l’avalerai pourtant pas fi bonnement non plus , dit mon maître , fi vous ne m’aflurez que vous l’avez vu en faire autant à milord Davers. •'
Doucement , de grâce , mon cher monfieur , lui dis- je , en lui marchant fur le pied y doucement, je vous prie. Quoi ! s’écria- 1 -elle , cette créature prie qu’on ne m’inlulte pas ! s’il n’a pas ?ifez de lavoir-vivre pour s’empêcher de m’outra-, ger , je ne veux pas, pécore que tu es , t’être te* deyable de ce qu’il s’en abftient»
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Quoi ! dit mon maître «n mettant du poiflon lùr fon affiette, miladi Davers fe fert du mot d’in fuite ! Allons , que je vous voye manger quelque ehofè , & je vous pardonne. En vérité , ajou* ta-t-il en lui mettant un couteau dans une main & une fourchette dans l’autre , je ne faurois fouffrir qu’on ait de femblables enfances pour des riens. J’en meurs de honte , je vous jure. Elle porta à là bouche un petit morceau , qu’elle remit auffï-tôt fur fon affiette. Je ne faurois manger, dit- elle; je ne làurois avaler; il n’y a pas moyen ; il vaudroit autant m’étouffer. Mon maître avoit défendu à fes laquais d’entrer, de peur qu’ils ne viflent la fcène à laquelle il s’attendoit. Il fe leva de table , & lui verfk un verre de vin que le neveu & la femme de chambre fe mirent à même de lui donner. Pendant ce tems-là , fa chaife demeurant vacante entre miladi & moi ; audacieufe que tu es, me dit -elle en fe tournant de mon côté, ofes-tti bien t’alTeoir à côté de moi? Pourquoi ne te lèves-tu pas , pour prendre le verre des mains de celui qui t’appartient ?
Ne vous levez pas, ma chère, me dit- il, jevous fervirai l’une & l’autre. Je me levai cependant ; car je craignois un bon foufflet ; & je le priai de me permettre de fervir miladi. C’efl: ce que vous ferez, reprit -il, quand elle fera d’hufqeuç à je recevoir comme il faut. Buvez , de gra-
et y ma fœur , lui dit-il avec un verte en main; peutêtre mangerez -vous après cela un petit morceau. Me l'offrez - vous pour m’infulter , lui die - elle J Non affurément , répliqua-t-il , je ne le fais que pour vous exciter à manger -, car vous allez devenir malade d’inanition.
Dieu vous pardonne la manière dont vous m’avez traitée aujourd’hui , malheureux que vous êtes, fui dit-elle en prenant le verra! Vous aviez coutume d’en agir toujours comme dans ce moment, Sc j’ai vu le tems que vous m'aimiez ; mais les choies ont bien changé; & pour qui ? bon dieu! Auifi, cela me chagrine. Elle pleuroicfi abondamment en difant cela , qu’il lui fallut -quitter le verte.
On ne iàüroît avoir un plus grand tort que vous, lui dit-il. Vous ne me traitez ni .comme ffère , ni comme gentilhomme. Je vous aimerois autant que jamais , fi vous ne vous y oppofiez pas. Mais au lieu de cette femme d’efprit & de bon fens , de cette femme aimable que ma fœur m’a paru autrefois , vous vous comportez en véritable enfant. Allons, ajouta- 1- il, en lui tenant le verre fur les lèvres , fouffrez qu’un frère que vous avez aimé jadis , vous perfuado de boire ce verre de vin. Elle le bur pour lors. Bon dieu ! s’écria-t-il en la baifant , comme la colère défigure les plus belles âmes ! Vous avez bien perdu de
Hé-COMPENSÜE.
ccs agrémens dont ma four étoit fi richement pourvue. Lai fiez-vous perfuader detre encore ma fœur, & de vous calmer un peu. Miladi Davers eft naturellement une femme charmante , &. n’a pas moins l’air d’une dame , que fon chjipfrère peut avoir celui d’un homme bien né.
Là-defi'us il fe rafiït entre nous deux, & lorfque le fécond fervice entra: Qu’Abraham , dit-il, vienne ici & nous fêrve. Je lui marchai encore fur le pied ; mais il n’en tint nul compte ; & je vis bientôt qu’il avoit raifon : car miladi commença à fe reconnoître , & ne fe comporta pas la moitié fi mal devant les domeftiques, qu’elle l’avoic fait auparavant: elle fe fervit elle- même d’un ait affez libre ; mais de tems en tems il lui échappoit malgré elle un profond foupir & un fânglor. Elle demanda un verre du même vin qu’elle avoit bu auparavant. Vous en fervirai-je encore , miladi Davers , dit-il en fe levant î & tout de fuite il alla au buffet , & lui en remplit un verre. En vérité , lui dit-elle, j’aime à être careffee par mon frère. A votre fanté , mon frère.
Ma chère % me dit mon maître avec beaucoup de tendreflè , à préfent que je fuis debout, je vais vous en verfer auffi : il faut fervir les deux fours de même. Comment l’entendez-vous , lui dit-elle en regardant le domeftique de manière à montrer qu’il 4 tenoit un peu en échec ? Ne montrez de-
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vant mes domeftiques aucun mépris pour une perforine que j’ai avec tant de juftice rendu leur maîtreiïe , lui dit-il tout bas. Confidérez qu’il n’jt a pas moyen d’en revenir. Et c’eft précifément ce qui imeFtue , reprit-elle. 4 ►
Il me donna un verre de vîn : A la lànté de miladi Davers , lui dis - je en me tenant debout. Cela ne te réuffira pas, dit -elle tout bas en fe penchant vers moi : elle alloit ajouter pécore , ou ma drôleflê , ou quelqu’autre épithète femblable : mais , mon maître voyant qu’ Abraham la regardoit, & qu’elle avoit les yeux rouges & enflés j en vérité , ma fœur lui dit -il , à votre place, je ne m’en tourrnenterois pas. De quoi ? repritelle, de quoi ? De ce que, dit-il en safleyant, milord Davers ne viçnt pas ici comme il vous lavoir promis. Cela ne vous réuflira pas non plus , malheureux que vous êtes , lui répliqua-t-elle en le frappant fur l’épaule. Sans doute , ajouta - 1 - il , qu’une dame de bon fens Sc de mérite , comme vous , s’affligeroit de fe voir négligée , fl cela étoic vrai : mais je jurerois bien que milord vous aime autant que vous l’aimez ; & vous ne favez pas ce qui peut être arrivé.
Voilà de vos artifices ordinaires, reprit-elle en fecouant la tête : & il y a de quoi s’étonner , qu’avec toute votre rulè vous vous foyez ainfi laifle attraper. Qui? milord Davers attrapé, lui dit-il?
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fton * non , il aura plus d’cfprit que cela : mais je ii’avois point encore oui dire que vous fuilîez jaloufe ; ni vous n’avez aucun fiijet de le croire à préfent , lui dit-elle. Mon ami , ajoutîa-t-elle en sadrelTant au laquais , vous n’avez que faire de rester, ma femme de chambre nous fervira ce qu’il mous faut. Non , non , dit mon maître , qu’il relie & nous ferve : Abraham, donnez- moi un verre de vin. Allons , ma fœur , je vous porte la fanté de milord Davers , & j’elpère qu’il aura foin de bien cacher fon jeu. Vous êtes bien provoquant, mon frère, lui dit -elle : je voudrois que vous fuflîez auflï bon que milord Davers. Ne portez pas vos railleries trop loin , je vous en avertis. Eh bien , eh bien , dit mon maître , j’avoue que la corde eft délicate à toucher , & je finis.
Par ces aimables m^agemens , le dîner fe paffa mieux que je ne l’avois efpéré. Quand les domeftiques fe furent retirés , miladi Davers , lui dit-il en demeurant toujours eÉKe nous deux , }’ai une demande à vous faire j il s’agit de me dire, fi vous voulez m’accompagner jufques dans le comté de Bedford. Mon intention étoit de partir demain. Mais , je différerai volontiers , fi vous voui lez venir avec moi. '
Et ta femme , comme tu l’appelles , ira-t-elle avec toi , notre ami , reprit miladi i Oui , vrai-
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ment , ma chère petite QuakrefTe ( * ) de ferais dit-il en lui prenant la main , & en fouriant. Et Voudrois-tu, continua-t-elle , que je fufTe en parade avec elle fur la route ? Hem ! Et que je fufTe là pour orner fon cortège? Hem! Dis -moi, je t’en prie j notre très-cher , comment tu rcglerois cela , fi j’étois d’humeur à faire tout ce que td voudrois ?
Vous êtes toujours , ma chère petite fetir , Impertinente , lui dit-il en l’embraflànt , 8c la bailânt ; 8c quoi que vous en difiez , il faut que jé vous aime. Je vous dirai donc , puifque vous me le demandez , comment je réglerai cela. Vous irez,
vous ' 8c ma Pamela , Retranchez ce ma i
je vous en prie, fi vous voulez que je demeure affife en patience. C’eft: ce que je ne.faurois faire* lui dit-il. Vous irez, vfcus 8c ma Pamela , enfèmble dans votre tarroflê coupé , fi vous le voulez bien •, 8c alors ^le paroîtra faire partie de votre cortège i 8c notft irons , votre neveu 8c moi, tantôt à cheval , 8c tantôt dans nia berline avec votre femme de chambre.
Cela feroit-il de ton goût, ma mie, me dit-
( * ) Les Quakers en Angleterre font une Ceàe de chrétiens fanatiques , qui , par principe de religion , tutoient tout le monde , fans jamais employer Je moi de vomj.
«lie ? Oui , madame , répondis -je, fi miladi ne croyoic pa* que ce fur un trop grand honneur pour moi. Oui , reprit - elle -, mais miJadi penfe tjue ce feroit un trop grand honneur pour toi. »
Toutes réflexions faites , interrompit-il , il ne faut pas non plus que cela foit ; car à moins que vous ne lui donniez la main pour entrer dans votre çarrofle , on prendra ma femme pour votre fuivanre , 8c cela ne (croit pas de mon goût. Et cela feroit peut-être la feule choie, reprit -elle, qui pourroit m'engager a la foufFrit à mes côtés dans mon carrofl'e. Mais achevez. Eh bien , eh bien , continua-t-il , quand nous ferions arrivés au logis, nous inviterions milord Davers à venir nous trouver , & à palier un mois ou deux avec nous.
Après. Et s’il y venoît, que ferions-nous ? Comme je (àis , lui dit-il, que vous avez le goût bon, je vous prierois de donner vos avis à Pamela fur quelques échantillons que j’attends de Londres pour, des habits. Provoquant mortel que tu es! s ecria-t-elle ; dieu veuille que je ne joue pas des xnains avant qu’il (bit peu. Je ne dis pas cela pour vous irriter , reprit - il , & cela ne doit pas vous irriter non plus : mais , quand je vous dis que je fuis marié, ne s’enfuit -il pas qu’il nous faut des habits neufs ?
As-tu encore beaucoup de ces chofes obligeantes à me dire , mon ami , lui répondit- elle ? Si
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vous voulez , ajouta- 1- il , nous honorer de votre compagnie à l’églife , lorfque nous y paroîtrons pour la première fois (*), je vous ferai un préfent qui vaudra bien la peine que vous l’acceptiez. Miférable que tu es ! lui dit-elle ; tiens , dufle-je en mourir , il faut que je me fatisfaffe. Et ià-def fus elle alloit lui allonger un grand coup -, mai* il lui retint la maih. En vérité , ma chère tante , lui dit Ion neveu , je ne vous comprends pas. Eftce que toutes ces chofes-là ne s’en vont pas fans dire ï
Je demandai la permiffion de me retirer} 8 C Comme je fortois , mon cher maître s’écria en me montrant , c’eft-là ce qui s’appelle une belle perfonne , voyez cette taille dégagée & cet aimable maintien! Ah ! miladi Davers, fi vous étiez homme , vous en feriez aüffi fou que moi. Oui - da * dit cette méchante dâme , mais ce feroit pour en faire ma güeufe , & non pas ma femme. Je me retournai , à ce difcours. En vérité , madame , lui dis - je , vous êtes bien cruelle ! 8c des meffieurs peuvent bien s’émanciper à une mauvaife conduite , quand des dames d’honneur en viennent à tenir un pareil langage ! Si votre cher frère , ajou-
(*) En Angleterre , l’ufage eft que les gens de quel« que confidération paroüïènt en pompe à l’églift , le pre*i tnicr dimanche d’après leur mariage.
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tai-je en fondant en larmes, n’étoit pas le plus nénéreux de tous les hommes , votre crédit fur fon elprit me rendrait infiniment nialheureufe.
Raffure-tol , ma mie , me dit- elle, raffure-toi : je vois de relie que tu le captiveras aulîi long-tems qu’aucune autre. La pauvre Sara Godfroy n’a ja.
mais été la moitié fi bien dans Tes bonnes grâces que toi !
Demeurez, ma Pamela , s’écria-t-il tout en fureur, demeurez, vous dis-je : vous venez d entendre deux exécrables accufations contre moi. Je vous aime avec une affedion fi finccre, qu’il faut abfolument que je dife quelque chofe en ma laveur devant cette malicieufe accufatrice, fi je ne veux pas que vous penfiez que votre incomparable vertu cft devenue pour toujours la proie du plus grand des fcélérats.
Le neveu parut inquiet, & blâma beaucoup fa tante. Je revins fur mes pas , & tremblois tout en marchant. Il me fit aflèoir, & me prenant la main : Ma chere, me dit-il, j’ai déjà été accufë d 'être duellifte , & l’on m’accufe à préfent d’être un débauché d’un autre ordre ! Au tems palTé, je n’aurois pas été fi touché de ces imputations que je le fuis à préfent , que je fouhaiterois de convaincre peu â peu tout le monde, par la conformité de ma conduite avec vos vertus, de la force que votre Tome II. c r
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exemple a fur moi. Mais voici en deux Mots fur quoi eft fondée la première accufation.
J’avois un ami , lequel fut lâchement attaqué par des coupe-jarrets , loués pour l’afi'afiiner par un italien titré , qui , comme bien d’autres perfon* nages d’un haut rang , n’avoit ni cœur ni honneur. J’eus le bonheur, étant à Padoue, de délàrmet un de ces coquins en défendant mon ami , & de lui faire avouer qui étoit celui qui l’avoit mis en oeuvre. J’avoue que je fis un défi à ce dernier; Nous nous rencontrâmes à Sienne ,& il mourut un mois après d’une fièvre qui , je crois , ne fut pas occafionnée par les légères bleHiires qu’il avoit reçues de moi. Je fus cependant obligé de quitter l’Italie plutôt que je ne me le propofois, à caufe de fes parens qui étoient en grand nombre, &.qui me regardoient comme la caufe de fa mort. Je les appaifai dans la fuite , par une lettre que je leur écrivis d’Infpruck , pour les informer de la lâcheté du défunt. Cela les empêcha de me fuivre à Munich, comme ils en avoient l’intention. Voilà, ajouta-t-il, la caufe d’une des charitables infinuations qui auroient pu alarmer votre délicateffe , en vous lai fiant penfer que vous étiez mariée à un meurtrier. L’autre.... De grâce, mon frère, lui dit-elle, n’allez pas plus avant: fi vous le faites, ce n’eft pas moi .qui vous y force. Elle faura tout, s’écria- t- il.
jOoqIc
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& je défie les traits les plus envenimés de votre malice.
Lorfque j ’étois au collège , j’avois accès chez une Veuve qui me recevoir fort bien. Elle avoit plufieurs filles* mais très -peu de bien à leur donner. La tufée vieille me fit amorcer par l’une d’elles , ( &c c’étoit en vérité une bonne & digne fille,) pour m’engager à lepoufcr; & cela uniquement en vue des biens dont je devois hériter. Dans ce deflein % elle fit naître plufieurs occafions de nous rencontrer l’un l’autre, & de nous laiffer feuls. Jetois mineur alors ; & la jeune demoifelle * qui n’avoic pas lame de moitié fi artificieufe que (à mère, Ce rendit à mes pourfuires avant qtie le projet de cette femme pût venir à maturité, & par-là le ruina entièrement. Cette perfonne , ma Pamela , eft la Sara Godfroy , dont la malicieufe femme que voici a fait mention dans les vues du monde les plus mauvaifes. De toutes les autres licences que je puis m’être données, ( car je me fuis peut-être émancipé à quelques-unes de plus , dont on vous auroic (ans doute informée, comme de celle-ci, fi on les avoit fues , ) je demande à dieu de ne m’en accorder le pardon que jufqu’au tems où , réveillant (a vengeance par des offenfes du même ordre , je me rendrai infiniment injufte envers ma Pamela.
A préfent, ma chère, ajouta-t-il , vous pouver Vous retirer , car ma très-digne fœur a dit tout le
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mal qu’elle favcic de moi ; mal dont je vous aurais informée moi-même dans quelqu’occafion où j’aurois pu ‘vous convaincre qu’il étoit pour moi un fujet de chagrin Sc non de vanité : car je n’aime pas à être cru meilleur que je ne fuis. J’efpère feulement que depuis l’heure où je me fuis dévoué à tant de vertus jufqu’à celle de ma- mort, ma conduite fera parfaitement irréprochable.
Ce difcours, & la manière noble dont ce cher mortel venoit d’avouer fes fautes & en marquer fon repentir, émut terriblement miladi. Un torrent de larmes fortit tout-à coup de fes yeux. Pamela, me dit-elle, ne vous en allez pas h -rôt, je vous en conjure. La paffion m’a menée beaucoup trop loin, en vérité : il faut abfolumenr que vous refh’ez pour me voir lui demander pardon, ajouta-t-eüe en venant à moi & me prenant la main. Elle prit tout de fuite la fienne : mais, à mon grand regret, (car je fouffrois de voir fouffrir miladi , ) il lui échappa avec violence, fortit de la falle, & gagna le jardin dans une rage qui me fit trembler. Miladi s’alîît, appuya fa tête contre mon fein , 8c me baigna le cou de fes larmes en me tenant les mains. Je pleurai par compagnie. Son neveu fe promenoir en long 8c en large dans une inquiétude affreufc. Il fortit enfuite, & revint nous dire que M. B... avoir donné ordre qu’on mît les chevaux à fon carrolfe coupé, 8c qu’il ne vouioit pas que perforine lui parlât. Où
eft-il , dit miiadi ? Il fe promène dans le jardin jufqu à ce que le carroife Toit prêt, reprit le neveu.
11 eft vrai , dit elle , & je l’avoue , j’ai éré trop loin : j’étois enlorcelée. A prêtent , continua-t-elle, il va, lui qui prétend que je fuis fi méchante, il va être un an entier fans me pardonner. Car il faut vous dire, Pamela, que fi jamais vous l’oftênfez, vous ne l’appaiferez pas aifément. Toute chagrine que j ’étois , je me déle&ois à voit miiadi fi bonne envers moi. Voulez- vous, me dit-elle, vous haiàrder à l’aller trouver avec moi ? Oferez-vous fuivre un lion dans fa retraite? Je vous accompagnerai par- tout où vous me l’ordonnerez, répondis je. Vraiment, ma mie Pamela, fe veux
dire , tu es très-bonne dans le fond , me dit miladi. Je taurois aimée autant que feu ma mère t’aimoit. . . . fi.... Mais c’en eft fait à préfent. En vérité , ma Pamela, vous n’auriez pas dû époufer mon frère. Mais , allons , je l’aime & ne puis m’en empêcher : tâchons de le trouver ; il ne m’en traitera pas mç>ins comme un chien. Je n’aurois pas dû l’irriter jufqu’à ce point là : car toutes les fois que cela m’eft arrivé , j’ai toujours été la partie (ouffrante. Il fait que je l’aime !
Miiadi me parla de la forte , en s’appuyant fur mon bras, & entra dans le jardin. Je le vis encore dans une agitation & dans un défordre affreux. U prit un autre chemin pour nous éviter. Mort
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frère , mon frère , lui cria-t-elle , permettez que je vous parle ! Un mot feulement ! Comme nous le fuivions rapidement, & que nous le touchions de fort près : Je vous prie , lui dit-il , de ne m’accabler pas davantage de vos folies & de votre violence ; j’en ai beaucoup trop enduré ; & je vous
promets bien que de plus d’un an Paix ! lui
cria-t-elle, point de vœux; je vous en conjure; car je ne fais que trop bien par expérience , que , fi vous en faites , vous ne les violerez pas. Vous voyez , lui dit - elle , que j’en fuis venue jufqu a prier Pamela de me fervir de médiatrice : cela vous appaifera fans doute , ou rien ne le pourra faire.
En vérité , reprit-il , je ne veux voir aucune de vous deux dans la fituation où je me trouve : laiffez-moi feul avec moi -même; je ne prétends pas être perfécuté de la forte. Et il s’éloignoit toujours. Mais , lui dit - elle , je ne vous demande qu’un mot Si vous me pardonnez , je vous par-
donnerai ? Quoi I lui dit ce cher époux d’un ait fier & indigné, que me pardonnerez -vous J Elle vit qu’il éroit trop réellement en colère, pour lui nommer fon mariage comme une chofe qui demandoit quelle lui pardonnât : je vous pardonnerai , lui cria- 1 -elle, tout le mauvais traitement que j’ai reçu de vous aujourd’hui.
Un mot 8c qui ferve , ma fœur , lui dit - il : je vous fouhaite de tout mon cœur tout le bien po£>
fible : mais ayons , je vous prie , dorénavant notre tranquillité mutuelle aflez à cœur, pour ne jamais nous revoir l’un l’autre. Jamais, lui dit -elle
& pouvez-vous bien le fouhaiter , frère barbare l le pouvez-vous? Je le puis & le ferai , reprit-il. Je n’ai d’autre parti à prendre qu’à dérober pour toujours à votre vue, non un frère, mais un meurtrier & un fcélérat indigne de vous appartenir s laifïez-moi me renfermer & faire pénitence de mes crimes pafles : ce fera du moins une péni-i tence , où je ne ferai pas troublé par une acculàtrice auffi violente que vous.
Pamela, me dit-il d’un ton qui me fit trembler , comment ofez-vous me fuivre fans ma permiflion , quand vous me voyez dans une agitation fj terrible ? A l’avenir , lorfque j’aurai lame ainfî émue , ne m’approchez jamais que je ne vous envoie chercher.
Mon cher monfieur , m’écriai-je.... Laiflez-moi , Interrompit-il. Je vais dans ce moment partir pour le comté de Bedford. Quoi J fans moi , monfieur;
lui dis-je ? De grâce , qu’ai-je fait ? Vous avez
fait la cour à ma furie de fœur que voilà : vous la lui avez faite avec une balTcfie indigne de ma femme •, & je n’aimerai pas à vous voir que je ne me (bis remis de l’affreufe émotion où je fuis à préfenr. Mais Colbrand vous accompagnera avec deux autres de mes domeftiques j & madame Jewkes vous
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fervira pendant une partie du chemin. J efpère que vous me trouverez mieux difpofé à vous recevoir-là, que je ne le fuis ici à me féparer de vous.
Si je ne m’étois pas flattée , qu’il en affeétoit une partie pour intimider miladi , je crois que je n’y aurois jamais réfifté. J’en fus cependant pénétrée jufqu’au fond de l ame ; car je vis bien qu’il étoit tout de bon en colère.
J’appréhendois allez , me dit miladi , qu’il ne fût irrité contre vous , aufli-bien que contre moi ; car je favois de refte combien fes violences font déraifonnables , quand il fait tant que de s’y livrer. Quoi! lui dit elie , pas un feul motî Si vous ne voulez pas me pardonner , pardonnez du moins à Pamela -, car elle ne vous a offenfé que par fa bonté pour moi, Sc à mon inftante prière. Pout moi je vais partir fur le champ , comme j’allois le faire, fi vous ne m’en aviez point empêchée.
Je vous en ai empêchée par tendreffe , lui ditil ; mais vous m’en avez puni, en me frappant au cœur par pure haine. Quant à ma Pamela, je fais qu’excepté l’inflant où je vous parle, je ne faurois être en colère contr’elle. J’exige donc d’elle , de ne jamais me voir en pareille occafion , jufqu’à ce que je puifle la voir moi-même dans la fitua* tîon d’efprit où il convient que je fois, lorfqu’unG pcrfopne aufiï aimable qu’elle m’approche. Ç’eft
pour cela feul , ma chère, me dit-il, que je vous conjure de me laifTer pour le préfenr.
Mais, monfieur, lui dis-je, faut-il que je vous quitte , 6c que je vpus laide aller fans moi dans le comté de Bedford? Ah ! mon cher monfieur, comment le pourrois-je ? Vous pouvez, dit miladi , vous en aller tous deux enfemble demain comme vous l’aviez projeté , & moi je partirai cette aprèsdînée *, & puifqu’il n’y a pas moyen d’obtenir mon pardon , je tâcherai d’oublier que j’ai un frère au monde.
M’eft-il permis , monfieur , lui dis-je , de vous* conjurer de tranfporter fur moi toute votre colère , & de vous réconcilier avec votre chcre fœur? Prélomptueufe Pamela ! reprit - il d’un ton qui m’épouvanta , as-tu donc le courage fi ferme , & te fens-tu afTez forte pour fupporter une difgrace, que ton affeâion & ta tendreffe m’ont toujours fait croire que tu voudrois éviter par-deffus toutes chofes ? Sors donc de ma préfence , me ditil , en me prenant la main Sc la jetant en quelque forte loin de lui ; fors- en, & réfléchis à loi— fir fur ce que tu viens de me dire.
J’étois fi effrayée ( car je vis pour le coup que mes dernières paroles l’avoient offenfé , ) que je me jetai à fes genoux comme il s’éloignoit de moi , lui criai : De grâce, monfieur, pardonnez-moi j vous voyez que je ne fuis pas afifez cou-
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rageufe pour foutenir votre difgrace. J’étois prcte à m’évanouir en difant cela.
Pardonnez feulement à Pamela, lui dit fafœur; c’eft tout ce que je vous demande. Vous allez la mettre aux abois. Vous porterez votre colère autant au-delà des bornes que je l’ai fait moi-même. Je n’ai pas befoin , reprit-il , de vous dire combien je l’aime : mais il ne faut pas qu’elle me vienne importuner & me pourfuivre dans des occafions comme celle-ci. Mon intention étoit, lork que j’aurois pu calmer par ma raifon l’agitation où vous m’aviez jeté par votre violence , d’entrer dans la maifon & de prendre congé de vous deux avec la bienféance qui convient à un mari & à un frère ; mais elle efti venue à moi (ans mon ordre ; & il faut qu’elle effuye les fuites d’une violence qui , quand elle eft une fois émue , connoît aulfi peu de bornes que la vôtre.
Si je ne vous avois pas aimé, lui dit- elle, autant qu’une fœur ait jamais aimé Ion frère , je ne vous aurois pas jeté dans un fi grand trouble. Et moi , reprit -il , fi je ne vous avois pas aimée plus tendrement que vous n’étiez réfolue de le mériter , je ne me loucierois de rien de ce que vous pourriez dire : mais après l’hiftoire du duel , dont vous n’auriez fait aucune mention fi vous n’aviez pas lu que je n’y penfbis jamais fans chagrin , ce fécond brocard fur le compte de la
pauvre Sara Godfroy eft un trait de bafleflTe & de malice , qui , je le fens , me donne la force de vous renier pour ma fœur.
En 'vérité , lui dit -elle, je fuis convaincue de mon tort. J’en fuis très - fincèrement honteufe. Rien n’eft plus petit , plus bas , & plus indigne de votre fœur , que ce que vous me reprochez ; & c’eft pour cela même que je m’abaifiê jufqu’à vous fuivre comme je fais pour vous demander pardon , & même jufqu’à me choifir pour médiatrice auprès de vous , une perfonne qui me paroiC (bit avoir quelque crédit fur votre efprit, à en juger par les fentimens que vqus faifiez profeflion d’avoir pour elle; fentimens dont , je penfe , vous n’ave2 fait tant de parade , que dans l’unique vuo de m’infulter.
Je ne me loucie pas de ce que vous penfez , reprit - il ; après la balTelTe dont vous vous êtes rendue coupable , je ne puis vous regarder qu’en pitié : car en vérité vous avez beaucoup perdu de mon eftime.
J’ai tour lieu de le croire, dit-elle. Mais tran> quillifez-vous , je vais partir à l’inftant. Ainfi donc, mon frère , permettez - moi de vous donner ce nom encote une fois : adieu. Adieu donc , Pamela , ajouta-t-elle, en fe tournant vers moi, |c me bailànt les larmes aux yeux.
Je n’ofois hafarder un mot de plus : mais.
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comme miladi lui tournent le dos pour s’en aller': Votre fexe eft b:en le diable, lui dit-il î de quelle manière étrange vous favez mettre hors des gonds, calmer, & tourner comme il vous plaît, nous autres pauvres girouettes d’hommes ! Je n'ai pu tenir contre votre dernier & tendre adieu à ma Pamela. EmbrafTez - vous l’une l’autre encore une fois, & je fuis plus content que jamais. Il prit alors nos deux mains & les joignit. Miladi me baifa derechef ayant les larmes aux yeux aufïï-bien que moi : & lui nous embrafïa & nous bailà Pune après l’autre de grande affe&ion. Voilà,- dit -il avec - tranfport, les deux plus chères créatures que j’aie dans le monde i Dieu veuille les bénir !
Eh bien ! lui dit elle , vous me pardonnez donc
entièrement ma foiblefTe au fujet de Sara ? Ou-
bliez-la pour jamais, interrompit il brufquement , ôc fans lui laifïer achever le nom. Je vous pardonne auflî , ma Pamela , me dit-il , pourvu qu’il ne vous arrive plus de tenir mon indignation pour auffi peu de chofe que vous venez de le faire.
Elle n’a jamais tenu votre indignation pour peu de chofe , lui dit miladi : mais , plus elle l’a trouvée cruelle , & plus je dois lui tenir compte d’avoir dit qu’elle la fupporteroit plutôt que le chagrin de nous voir irréconciliables. N’importe , reprit-il ; c’étoit chez elle une abfence d’efprit ou, up mépris , au moins implicite , que ma délica-
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teïTe ne poUvoit pardonner à fon cœur. Car , cela n’avoit - il pas l’air d’une préfomption , qui. lui donnoit le courage de foutenir mon indignation, fur la certitude tacite de me ramener toujours , quand bon lui fembleroit ? Je puis cependant l’af iurer que , tout violent qu’eft mon amour pour elle , la chofe ne fera pas toujours en fa difpofition, lorfqu’elle m’aura fâché volontairement.
Pamela , me dit miladi , je vous réponds bien que vous avez ici en mon frère un véritable gentilhomme ; & vous pouvez en a'tendre tout le traitement que ce titre, joint à fon bon fens naturel &: à fon éducation , vous garantira toujours de fa parc. Mais, fi vous l’ofFenfez, dieu vous foie en aide , mon enfant! Vous voyez ce qui m’en arrive à moi pauvrette ! Encore ne l’ai-je jamais
vu pardonner fitôt.
Je me promets bien, lui dis- je, d’apporter tous mes foins pour l’éviter: car mon épouvante m’a mife toute hors de moi , & j’avois commis la faute avant que de favoir où j’étois.
Cet orage fut ainli heureufement diilïpé, & miladi entièrement vaincue & pacifiée.
Quand nous forcîmes du jardin , nous vîmes le carroflè tout prêt. En vérité, ma fœur , lui ditil , j’aurois infailliblement décampé pour mon autre mailbn , fi les chofes n’avoient pas pris un fi heureux tour. Au lieu de cela, nous irons, vous
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& moi , prendre lair, fi vous le voulez : & je vous prie , ma chcre , ajouta-t-il , en sadrefiant à moi, d’ordonner à madame Je^kes de nous faire louper à huit heures : nous vous rejoindrons vers ce tems-là.
Monfieur , dit-il au neveu , voulez-vous monter à cheval & nous elcorter? Très- volontiers, reprit-il; je fuis ravi jufqu’au fond de mon ame de vous voir tous fi bons amis.
Mon cher feigneur & maître conduifit donc miladi jufqu au carrofle ; fon neveu & un laquais les fuivirent au galop , & je montai dans mon cabinet pour y ruminer fur tout cela. La fotte créature que je fuis ! je ne puis me tirer de la tête cette pauvre Sara Godfroy. Avec quelle rapidité le nom & la qualité de femme nous donnent des privilèges par rapport à nos intérêts perfonnels 1 11 me femble pourtant que je ferois bien-aife d’en favoir plus long fur fon compte -, car , n’eft-il pas étonnant que moi , qui ai pafle plufieurs années dans la famille , je n’en aie pas eu le moindre vent ï Mais j ’étois fi conftamment avec ma mattrelfe que je n’en ai jamais oui parler , & j’alfurerois bien qu’elle n’en a jamais rien fu ; autrement elle me l’auroit dit.
Je n’oferois le queftionner fur le compte de cette pauvre demoifelle , & je ferois pourtant bienaife de favoir ce quelle eft devenue , fi elle eft
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vivante , & fi cet amour a eu des fuites. J’en entendrai peut-être parler amplement avant qu’il foie peu , & j’efpère qu’aucune feene fâcheufe n’en fournira l’occafion.
Quant à l’autre malheureufe affaire , je fais qu’on en a parlé; que dans fes voyages, & longtems avant qu’on m’eût prife dans la famille , il avoir eu une ou deux querelles -, que dans fa plus grande jeunefTe il setoit toujours fait remarquer pour fon courage , & qu’il pafTe pour une trèsbonne épée. Dieu veuille qu’il ne foit jamais obligé d’en faire ufage ; & qu’il puifTe toujours fe con* ferver en honneur & en sûreté !
Sur les fept heures , mon maître m’envoya dire qu’il me prioit de ne point l’attendre à fouper , parce qu’on les avoit obligés , lui , miladi , & fon heveu , de reflet à fouper chez miladi Jones, & que miladi Darnford, & la famille de M. Péters, a voient promis de venir les y rencontrer. J’étois d’autant plus ravie qu’ils ne m’eufTent point envoyé chercher, que j’efpérois que ces aimables familles étant toutes de mes amis, ne manqueroient pas de me confirmer dans les bonnes grâces de miladi Davers. De forte que je continuai mes écrits d’arrache-pied.
Ils furent de retour environ fur les onze heures. Je ne faifois pour lors que de defeendre, m’étant fatiguée à force d’écrire , & j’étois affife &
41 s La Vikto
caufois avec madame Je^kes & mademoilèlle den , que j’avois fait afTeoir malgré elles.
Elles fe mirenc vis-à-vis de moi; & mademoifelle Worden me demanda pardon, non fans beaucoup de confufion , du rôle quelle avoic joué contre moi; difant qu’on lui avoic repréfenté les chofes bien différemment ; quelle étoit très-éloignée de penfer que je fuffe mariée , & que ce fût envers la dame du logis quelle fe comportoit fi impoliment.
Je lui dis que je n etois offenfée de rien de ce qu’elle avoit fait; que je lui pardonnois de grand cœur ; que j’efpérois que ma nouvelle condition ne nie fcroic point oublier d’en agir convenablement envers un chacun ; mais que , pour l’honneur du gentilhomme qui m’y avoit fi généreufcment élevée , je devois tâcher de me comporter d’une manière qui n’en fut pas indigne.
Madame JeW'kes me dit que ma firuacion me fourniffoit d’amples occafions de faire connoître l’excellence de mon naturel ; que j’avois pu lui pardonner des offenfes , dont en fon particulier elle devoir toute fa vie faire l'aveu avec confufion.
Madame Jewkes, lui dis- je , les humains ne favcnt comment fe comporter , quand leurs volontés dépendent de celles de leurs fupérieurs, & j'ai toujours cru qu’il falloit diflinguer entre les
actes
aftes de pure malice 8c ceux d’une obéiflance implicite. On doic cependant (avoir difcerner ce qui eft jufte de ce qui ne l’eft pas -, 5c les grands euxmêmes, quoique fâchés pour le moment de ce qu’on leur défobéit , n'en auront dans la fuite que meilleure opinion d’une perfonne qui leur aura réfifté dans leurs ordres illégitimes.
* Ceci parut faire un peu de peine à madame Jevkes : j’ajoutai que j’en parlois fur-tout d’aprcs ma propre expérience -, pouvant dire , comme elle ne l’ignoroit pas , que les menaces 6c les tentations ne m’avoient point manqué , 5c que fi j’cufie cédé aux unes , ou que je me fu(Te lailTé inti-*mider par les autres , je ne ferois jamais devenue ce que je fui®.
Ah 1 madame , répondit la Jewkes , je n’ai jamais connu votre égal : je trouve votre humeur encore plus douce depuis le jour heureux de votre mariage, qu’elle ne l’étoit auparavant; 5c on dirait meme que vous êtes devenue plus humble depuis ce tems-fin
On peut , lui dis-je , vous en donner une trèsbonne raifon. Je me croyois en danger , je regardois tous ceux qui m’entouraient comme autant d’ennemis ; 6c avec cette difpofition , il étoit impoflîble que je ne fufle pas d’une humeur chagrine , inquiète 8c foupçonneufe. Mais , mon cher époux m’ayant délivrée de la caufe de mes inquié-
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tudes, & m’ayant rendue parfaitement heureufe, j’aurois été très-blâmable. fi je n’avois pas montré une ame tranquille 8c contente, & une humeur propre à me concilier , s’il fe peut en méme-tems, le refpeâ: 8c i affection de tout le monde; d’autant plus que ce ne fera que juftifier en quelque forte l’honneur que j’avois reçu ; parce que moins je me ferai d’ennemis , plus j’engagerai lift chacun à penfer que mon cher bienfaiteur en a eu moins de tort en s’abaiflànt comme il a Tait.
Cette manière de parler leur plut infiniment à toutes deux : elles m’en complimentèrent beaucoup , &T fouhaircrent que je fiuffe toujours auffi heureufe, qu’elles difbient que j’en étois digne.
Nous en étions là-deffus , lorfque mon maître , fa fœur, 8c fon neveu entrèrent. Ils rapportoient tous une humeur fi charmante, que j’en devins comme une nouvelle créature. Les deux femmes vouloient fe retirer -, mais mon maître s’y oppofà. Mademoifelle Worden, madame Jewk.es, reftez, je vous en prie , leur dit-il ; je vous parlerai tout à l’heure. Eh bien , mon cher amour , ajouta-t-îl en venant à moi 8c me baifânt , je me flatte que je n’ai point abufé de votre patience , en m’abfentarit de vous plus long-tems que nous ne nous l’étions propofé. Mais cette abfence n’a pas été à votre défayantage -, car quoique nous n’ayons pas
fcècôJttPÈNsÊE. tÿ
Joui de votre compagnie, nous n’avôhs parlé ablolument que de vous.
Miiadi s’approcha aufli de moi: En vérité mon enfant, me dit-elle, vous avez été l’unique Eijet de routes nos conventions. Je ne fais pas comment cela s’eftfait; mais vous avez rendu deurt ou trois bonnes familles du voifinage auffi parfaitement vos admirateurs que votre ami qu® voici.
Pamela , ajouta mon maître , ma lœur a ehfefH du vos louanges fortir à la fois d’une douzaine de bouches, 8c les a entendues avec plus de plai*
fir que fon cœur ne lui permettrait à préfenc de l’exprimer.
Les bonnes grâces de la chère miiadi Davers, lui dis-je, & la continuation des vôtres , me rendraient plus fière que celles de tout le relie du Inonde enfemble.
Mon enfant, me dit -elle, les cœurs hautain# ne s’humilient pas tout-à-coup: mon frère que voilà a pourtant fait defcendre le mien de bien des degrés plus bas que je ne l’ai jamais connü fc mais je puis vous affurer que je vous fouhaite tout le bonheur du monde avec lui ; & là-deflùs elle me bailà.
Vous m’obligez pour jamais, ma chère dame, m’éënai-je. Je vais à préfent me croire parfaitement heureufe ; il ne me manquoit que cela pour
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nié rendre telle j & j’efpère que je pourrai toujours,
& dans tous les inftans de ma vie , vous Faire voir
combien votre bonté me remplit de relpeéï & de
gratitude.
Mais, mon enfant, ajouta -r* elle , je nè vous tiendrai pas compagnie lorfque vous paraîtrez à leglilè pour la première fois. Que votre mérite perfonnel vous faffe de tous vos voifins du comté de Bedford , d’auflî bons amis qu’il vous en a fait ici de ceux du comté de Lincoln -, & vous n’aurez alors aucun belbin de mon foutien, ni de celui d'aucun autre.
C’eft à préfent mon tour, madame, ditfon neveu en me faluant. Je vous fouhaite du fond de mon ame un parfait bonheur. Par tout ce que j’ai vu & par tout ce que j’ai entendu , je veux mourir fi je ne penfe que vous n’avez rencontré que ce que vous méritiez : toute la compagnie que nous venon* de quitter en dit autant. Pardonnez-moi , je vous prie, mon extravagante conduite à votre égard.
Monfieur, lui dis-je, je vous remercie de votre gracieux compliment , & j’efpère que je confidérerai toujours , comme je le dois, un fi proche parent de milord & de miladi Davers.
Parbleu , Rebecca , dit-il à la fuivante de miladi , je penfe que vous avez auffi quelques pardons à demander : car nous avons tous eu tort d’obliger madame de fauter par la fenêtre, comme elle a
fait ; nous ne nous imaginions guère que nous la forcions à s’enfuir de chez elle.
Tu en dis toujours trop ou trop peu , lui dit miladi.
J’ai été traitée depuis votre départ avec tant de bonté & de condefcendance , répondit mademoifelle Worden, que je vous ai prévenu, monfieur, en demandant pardon pour moi-meme»
Miladi caufa une demi-heure avec moi , & me conta que fon frère lui avoit fait faire une promenade charmante , & l’avoit enchantée par fes bonnes manières -, qu’il l’avoit confirmée dans l’opinion avantageulè quelle avoit commencé de concevoir de moB caractère , & de mes manières difcrctes &C obligeantes. Mais, continua-t-elle, il ma menée rendre vifite à mes anciens voifins , chez lefquels nous ne voulions pas relier. Miladi Jones étant la -plus proche , nous l’avons été voir la première , Sc elle a ralTemblé le relie de la compagnie. Ils étoient tous fi emprelTés à vous louer >, que je m’en fuis fende humiliée au dernier point. J etois en vérité comme Saiil au milieu des prophètes.
Vous pouvez bien juger, mes chers parens, que ce difcours me fit un plaifir infini ^ & que je nç manquai pas d’y répondre comme il falloit.
Lorfque miladi prit congé de moi pour aile* au lit : Je vous fouhaite le bon loir de tout mon cœur, me dit-elle , & à votre cher mari. Quand je
Dd iij
4*z La Vertu
fuis rentrée , je vous ai baifée pour la forme ; mais à préfent je vous baife pour plus que la forme , &; vous pouvez m’en croire.
Réjouiflez-vous avec moi, mes chers parens, de cet heureux changement , dont je redoutais tant lç contraire. C’étoit l’unique fujet de chagrin qui me reliât. Pauvre Sarra Godfroy ! Je voudrais bien .favoir ce qu’elle eft devenue , la pauvre fille ! je feïols charmée qu’il fe portât de lui-même à m’en xeparier, Ce n’eft pas qu’elle me caufe autrement de l’inquiétude : 11 cela étoit, vous ne manqueriez pas de dire que je fuis un peu impertinente.
Lorfque nous montâmes à notre chambre, mon maître & moi , il me rendit compte de la peine qu’il s’étoit donnée avec là chère fœur, comme il l’appeloit , & de toutes les chofes obligeantes que les bons amis avoient dites fur mon compte. 11 me dit qu’il avoit remarqué que là fœur, après un certain tems , lui avoit paru moins fâchée de les entendre parler de moi fur ce ton quelle ne l’étoit auparavant, n’ayant d’abord voulu permettre à aucun d’eux de parleifde moi comme de fa femme : mais que ma fanté ayant été propofée comme celle de fon époüfe , elle la lui avoit portée elle-même en lui difànt : Allons , mon frère , à votre Pamela. Je ne lais pas au refte comment je me tirerai de cette affaire-là avec la comteflc*** & les deux j euncs dames , lorfqu’elles viendront me rendre vi,-
fîte. ( C ’étoît entr’une de celles - ci & fbn frère , que miladi avoir eu fi à cœur de faire un mariage. )
Je fais, ajouta-t-elle, que miladi Eiifabeth (*) m’en raillera vivement ; & vous favez auffi , mon frère , quelle ne manque ni d’efprit ni de talent pour la (àtyre. J’efpère , reprit-il , que miladi Elifabeth, fi jamais elle s’engage , rrouvera un mari meilleur que je ne l’aurois jamais été pour elle : car^c crois, en bonne confcience , que j’en aurois à peine fait un fupportable avec toute autre femme que ma Pamela.
Il ajouta qu’on l’avoit raillé fur fon humeur altière ; que tous avoient dit qu’ils voyoient bien qu’il feroit le plus excellent des maris avec la femme qu’il avoiti mais qu’infailliblement il en faudroit remercier ma douceur plutôt que fa complaifance; car, dit mademoifelleDarnford, lorfque miladi la retinty — " il éroit fi en colcre de fonlbppofé manque d’égards pour lui , quoiqu’il ne lui eût qu’infinué l’envie qu’il avoir de la trouver chez nous , qu’elle nous faifoit , à ma fœur & à moi, beaucoup plus de pitié que d’envie.
Oui , oui , dit miladi , il tranche beaucoup trop
(*) En Angleterre on donne le titre de miladi à toutes les filles de duc , de marquis , & de comte , en ajoutant à ce titre le nom de baptême de chacune , & enfuiie le nom de famille , pour les difiinguer.
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du fultan , & ne fauroit , ni n’a jamais fu endurer
qu’on le trompât dans lès efpérances.
En vérité, miladi Davers, lui répondit-il, vous
devriez critiquer mes allures moins qu’aucune per-
fonne du monde; car j’en ai terriblement enduré de
votre part, avant que d’etre du tout fâché contre
vous. „
Cela ell vrai, reprit-elle; mais après que j’ai eu pafle un peu les bornes, comme j’avoue l’avoir fait, vous lavez, monfïeur l’impertinent, que vous me l’avez fait payer aflez cher : oui ! vous le favez. Ec la pauvre enfant aulfi, ajouta-.t-ellc, que j’avois prife avec moi pour me fervir de médiatrice, tant il m’avoit humiliée , il l’a traitée d’une manière qui m’a fait faigner le coeur pour l’amour d’eJle : mais je fais qu’une partie de cela étoit un ftratagême, pour me donner meilleure opinion d’elle.
En vérité, ma fœur, lui dit-il, il n’y entroit guère de ce que vous dites ; car dans ce momentlà je ne m’embarrallôis nullement de ce que vous pendez , & ma complaifance n’auroit pas été.jufqu’à donner un fcheling pour votre bonne ou mauvailè opinion d’elle ou de moi. J’avoue qu’après vos provocations , il me fâchoit d’être pourfuivi par l’une pu l’autre de vous deux; Sc il faut qu’elle apprenne jsar-là à ne jamais m’approcher quand je fuis dans ces belles humeurs, qui feront au/fi rares que faire fe pourra : car fi on me laifiè feul , je reviens tou.-
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Jours à moi-même après un certain tems , & je fuis fâché des effets violens d’un tempérament fi fembiable à celui de ma chère fœur que voilà. C’eil pour cette raifon que tant que cela me dure , je ne me foucie pas d’avoir un grand nombre de témoins de mon emportement ; fur-tout , parce que chacun defdits témoins , foit qu’il le mérite ou non , comme vous le voyez dans le cas de ma Pamela , doit néceflàirement en fouffrir, s’il s’avife de venir dans mon chemin fans en être requis.
Il me répéta encore la même leçon, & y infifta fortement, avouant que, pour ce feul moment-là, il avoit très-férieufement été en colère contre moi, quoiqu’il l’eut été encore plus contre lui- même dans la fuite, de ce qu’il s’étoit livré à ce mouvement. Mais , ma chère Pamela , ajouta-t-il , lorfque vous avez fouhaité de tranfporrer toute mon indignation fur vous-même , c’étoit me braver tellement par l’idée de votre mérite , comme fi ma colère devoir bientôt lui céder , s’ils venoient à être en concurrence; ou c’étoir en tenir fi peu de compte , que j’en étois très-fincèrement fâché: car, ajouta-t-il, je ne faurois fouffrir que, dans quelque occafion que ce foit , vous fouhaitiez jamais que je fois en colère contre vous , ou que vous ne regardiez pas mon indignation comme le plus grand jualheur qui puiffe vous arriver.
Mais, moniteur, repris -je, vous favez que ce
4 2 «f La V JE R T- U
que }'en ai fait» n’étoit que pour tâcher de vous réconcilier avec miladi* &, comme elle l’a ellemême très-bien obfervé, c’étoic lui témoigner une coniîdération extraordinaire. Cela eft vrai » me répondit-il ; mais n’ayez jamais la penfée de lui faire un compliment» ou à quelqu autre que ce foit, à mes dépens. D’ailleurs , elle s’étoit comportée envers moi d’une manière il infupportable , que je coinmençois à penfer que vous vous étiez trop abaifiée , & plus que je ne devois permettre à ma femme de le faire. Or, je ne fàurois fupporterles actions baffes dans qui que ce foit, mais fur- tout dans une perfonne que j’aime j & comme elle en avoic commis une qui l’étoit fbuverainemenr , je l’aurois plus volontiers délàvouée pour ma Tceur dans ce moment-là , que je ne me ferois réconcilié avec elle.
J’efpère, monfleur, lui dis-je, que je me comporterai toujours de manière à ne vous pas défobliget volontairement à l’avenir. Je m’en flatte d’autant plus , que je fais que je n’aurai befoin que de connoître votre bon plaifîr , pour m’y conformer en tout. Mais cet exemple me fait voir que je puis beaucoup déplaire , fans en avoir le plus léger deffein.
A préfent , ma Pamela , me dit-il , ne foyez pas trop férieufe ; j’efpère que je ne vous ferai pas un mari fort tyrannique. Je ne prétends pas cependant
être parfait, ou pouvoir toujours céder à la raifon dans mes premiers tranfports ; & j’attends de votre affe&ion que vous me fupporterez iorfque vous me trouverez dans le tort. Je n’ai pas lame ingrate, 8c Iorfque je fuis de fang-froid , je puis rentrer en moi-même aufli impartialement qu’aucun homme vivanf. Je fuis toujours pour lors aufli affable 8c aufli prêt à convenir de mon tort , que je me fuis auparavant écarté de la raifon.
Mais, ma chère , continua-t-il , pour vous convaincre de votre faute, je veux dire, par rapport à l'impétuofité de mon tempérament, ( car je reconnois qu’il n’y en a point eu dans votre intention ,) j’obferverai feulement que , Iorfque vous êtes venue me trouver tandis que j’étois de fi mauvaife humeur, vous avez eu une réception à laquelle vous ne vous attendiez pas, 8c vous avez entendu deux ou trois paroles que vous ne méritiez pas d’entendre. Or, fi vous n’étiez pas venue m’aflaillir pendant que ma colère duroit encore, mais que vous enfilez attendu, que je fuffe venu vous trouver, ou que je vous enfle envoyé prier de m’accorder votre compagnie , rien de tout cela ne vous feroit arrivé , & vous n’auriez trouvé en moi que ces manières tendres que je ne doute pas que vous ne méritiez toujours de ma part, 8c que je me déleéferai toujours d’avoir pour vous. Par ce tempérament , vous aurez toujours fur moi un afçendam raifonnable. Mais ce feroit une erreur
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en vous de fuppofer qu’èn vous oppofant toujours vous-même à la violence de ma paffion, vous lui oppoferiez une barrière efficace. Si vous avez la bonré , comme le rofeau , de plier fous la violence d’un vent orageux , & non de lui réfifter comme le chêne indomptable , vous demeurerez toujours ferme dans mon eftime ; au lieu qu’uni conduite oppofée vous déracineroit de mon cœur , malgré toutes vos excellentes qualités.
Moniteur , répliquai-je , je tâcherai de me conformer en toutes chofes à votre volonté. Je n'en doute pas , me dit-il ; & moi de mon côté je tâcherai de conformer ma volonté à la raifon autant que faire fe pourra. Il faut que je vous avoue que la croyance où j etois de vos dilpofitions à cet égard , eft une des chofes qui m’ont engagé à penfer tout de bon à me marier. Car jamais homme n’a eu plus d’éloignement que moi pour cet état; & puilque nous en fournies là-delfus, «je vous dirai d’où me venoit cette répugnance.
Nous autres gens à haute fortune , &c tous ceux de l’un & de l’autre fexe , qui font nés pour de grands biens , nous fommes ordinairement élevés au rebours du bon fens. Vous avez plufieurs fois touché ce point-là , par occafion, dans votre journal ; & vous l’avez fait avec tant de jiiftelfe , ma chère Pamela, que j’en ai beaucoup moins à dira. D’ordinaire , nous fommes II entêtés & fi violen*
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dans toures nos volontés , que nous ne fupportons la contradi&ion qu’avec peine.
Gâtés par nos gouvernantes , parce que nos païens le veulent bien , elles font les premières fur lefquelles nous réduifons nos difpofitions en pratique , & nous leur témoignons notre gratitude par une infolencc qu’il faudrait réprimer & tenir en bride , au lielt de l’encourager.
Enfuite on nous doit complaire en tout à l’école , & nous en marquons bientôt notre reconnoiflànce à nos maîtres & maîtreffes par une conduite étourdie & emportée.
Mais tout eft admirable aux yeux de nos (âges parens , tout eft pardonné, tout trouve fon excufc , par la feule raifon que nous fommes à eux.
Revenus au |ogis , nous faifons un pas de plus dans la même carrière , 8c nous donnons l’eflor à un orgueil indomptable , au grand regret de nos parens eux - mêmes , que nous mettons à la torture , 8c dont nous navrons le cœur , en nous comportant à leur égard avec une indécence & une perverfité , qui , toutes ingrates qu’elles font , ne font pourtant que les fuites naturelles de la coupable indulgence qu’ils ont pour nous depuis* le berceau jufqu’à un âge avancé. ,
Enfin , après que nous leur avons peut - être mis un pied dans le tombeau , on nous cherche une femme. La convenance , la naiilànee 8c la fortune
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font des premiers motifs de cette recherche ; firtclination n’y vient jamais qu’en dernier , fi mêmé elle eft tant foit peu confultée. Et deux perfcnnes élevées de la forte , accoutumées à ce train monfnueux d’ingratitude , & qui ont impitoyablement fait le fupplice , tant de chacun de ceux qui ont eu quelque part à leur éducation , que de ceux à qui ils doivent leur être , font mifes enfemble pour jamais. Or, que peut-on en attendre, finon que* continuant à le comporter dans le mariage avec la même édification qu’auparavant, ils emploieront mutuellement tous leurs efiprts pour fe bien faire enrager l’un l’autre ? Et cela eft jufte en quelque forte , parce qu’ils vengent ainfi l’un fur l’autre l'injure de tous ceux qu’ils ont infultés ôc tyrannifés. j t *
Monfieur n’a jamais été contrôlé : madame n’a jamais été contredite.
Il ne làuroit l’endtfter de la part d’une perfonne que là nouvelle alliance avec lui devroit, félon fes idées , engager à fe conduire tout autrement*
Elle penfe de Ion côté , qu’il eft bien cruel à préfent de fe voir contredite pour la première fois dans fes volontés , & cela par un homme , dont elle n’attendoit que des marques de tendrefTe.
La différence eft fi grande entre ce qu’ils attendent l’un de l’autre , & ce qu’ils y trouvent en effet , qu’il n’eft pas étonnant qu’il arrive en*
tr’eux des méfinreliigenres ; que ces mélïntelligences amènent des querelles , & qu’ils aient l’un pout l’autre des procédés défobligeans , qui , quand même l’inclination eût été , contre l’ordinaire , le premier motif de leur union , auroit bientôt effacé des deux côtés toutes fortes d’impreffions de tendreffe.
On en appelle Ibuvent au tribunal des pareils ou des tuteurs ; & fi la médiation des amis produit une réconciliation, il eft rare qu’elle dure? de pourquoi 5 La faute en eft dans lame de tous les deux , 8c aucun des deux ne veut le croire ; de forte que la plaie , qu’il n’eft pas permis de fonder , n’eft guérie qu’à la forface. Elle s’envenime profondément , 8c fejnontre enlùire avec des douleurs plus aigues que jamais. Le lit à part «n eft une fuite fréquente : on s’enfuira peut-être du mari pour fuivre un amant; fouvent une indifférence invincible s’en mêle , 8c peut-être une averfîon des plus complexes. Et toutes les fois que , pour la forme , ils font obligés de paroître enfemble , chacun voit aux bâillemens du mari 8C aux vapeurs de la fenim», qu'ils ne peuvent (è fupporter l’un l’autre. Séparez -les au contraire, ils ont l’cfprit plus libre , 8c font d’un affez bon commerce.
Je voudrois donc , ma chère, que vouspenfàffiez , 8c ( j’efpère ne donner jamais lieu de croire
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le contraire ) que , quand j’aurois épaule la pre* micre dame d’Angleterre , je ne l’aùrois jamais mieux traitée que je traiterai ma Pamela. Car , en un mot, ma femme eft ma femme , & j’ai été d’autant plus long-tems à me réfoudre au mariage , que j’en connoilïbis mieux les devoiis & que je craignois de les mal remplir.
Je crois être plus délicat là-deflus que bien d’autres : mais cela vient de ce que j’ai xonlîdéré de fort près la conduite des gens mariés , & qu’à peine en ai-je vu un , dont je voululfe imiter aujourd’hui les allures. Je vous citerai peut- être * là-delïiis , des exemples d’un plus grand détail , quand nous nous ferons fréquentés plus long-tems, & que nous aurons „ fait , pour ainfi dire, une plus ample connoiflànce enfemble.
Si je m’étois marié dans les vue* de la plupart des gentilshommes que je connois , & fuivant les régies que ma bonne fœur , prenant la place de mon père & de ma mère ,„auroit bien voulu me prefcrire , j’aurois époufé une dame du bel air , élevée à-peu-près comme je l’ai été , & accoutumée à fuivre fes volonté* en tout*
Je connois plufieurs meilleurs , qui peuvent compofer avec leurs moitiés, & leur céder tranquillement tout après avoir eu quelques débars avec elles. Mais , euiïai-ie époufé une' princeiTe , je n’aurois jamais pu les imiter. Je l’aurois néceflairement aimée
JlScOMPEMsÏÈ. 4}^;
mée à la folie , avant que de confentir à munit pour jamais à elle , 8c à lui préférer tout le relie de Ibn fexe ; car , fans cette tendrelTe , ma chère Pamela» il n’eft: point de mariages où l’indifférence ne fe glifle > fi même le dégoût ne s’en mêle pas ; ce qui ne m’auroit jamais rendu heureux dans mon domeilique *, & il y a , je crois , moins d’exemples d’hommes dont l’amour ait augmenté après le mariage > que nous n’en trouverions de femmes qui font dans ce cas; il n’eft pas queftion à préfent de vous dire les raifons de cette différence!
Si j’avois pris femme , il m’auroit encore fallu êcre moralement sûr quelle me préférait à tous les hommes; 8c pour m’en convaincre, il aurait fallu qu’au lieu de relever mes défauts , elle les eût exténués ; qu’elle eût fupporté mes imperfections ; quelle eût épié 8c étudié mon humeur ; 8c fi elle avoit fouhaité de l’emporter fur moi par rapport à quelque point conteflé, il lui aurait fallu le faire par la douceur 8c par la complaifance J encore auroit-il fallu que cette complaifance n’eût pas été celle d’une efclave , 8c d’efpèce à paraître le réfulrat de fon inl'enfibilité plutôt que celui de fon jugement 8c de là tendreffe.
Elle aurait évité avec loin de m’arracher aucune démarche , par des follicitations qui tinftènc de la contrainte ou de la force. Le mot de commander de mon côté , 8c celui d’obéir du fien , aü-
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roient pour toujours été effacés de mon vocabulai-' re. Pour cette raifon , je me ferois fait un devoir de n’en jamais rien exiger qui ne fût utile , jufte 8c raifonnable ; comme auflï j’aurois exigé qu’en retour , elle n’eût montré ni répugnance , ni chagrin , ni incertitude , lorfqu’il fe feroit agi de me complaire , & que même elle m’eût entendu àdemi-mot.
Je ne lui aurois point pardonné de me faire dire deux fois la même chofe , attendu le foin extrême que j aurois apporte a rendre fa complaifence pour moi raifonnable , & de nature à ne lui pas ôter fa qualité d’agent libre , dans les points qu’il auroit été à propos de lui céder. Si je n’avois pas toujours eu raifon, j aurois voulu quelle eût fupporté patiemment mon erreur , fi elle m’eu avoit vu fortement prévenu ; & qu’elle eût raifonné pour lors avec moi furie ton de complaifance. car fi nous n’avions difputé que fur des bagatelles,( & les plus grandes conteftations entre amis en naiffent ordinairement, ) elle m’auroit convaincu par-là , quelle rt etoit pas d’une opinion differente de la mienne , pour le plaifir de la contradiction , mais dans la vue de me détromper pour l’amour de moi -même, & afin qu’une autrefois je prifTe de meilleures iéfolutions.
. Une femblable conduite auroit été fi obligeante, quen bonne juftice j’aurois redoublé mon eftime
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^our une perfonne qui , pour me complaire , m’auroit facrifié fon fentiment. Après cec effet de fa çomplaifance , j’aurois été convaincu que les rai-* Ions dont elle avoir combattu les miennes n’avoienC pour but que de re&Hïer mes idées pour l’avenir ) 8c je n’aurois pu me défendre d’en avoir beaucoup plus d'égard à fon opinion & à fon avis , dans les affaires de plus grande importance.
Dans toutes les compagnies , il lui auroit fallu , foie que je l’euffe mérité parfaitement , ou non témoigner les égards les plus grands , 8c la plus parfaite eftime pour moi ; 8c , cela d’autant plus qu’une pareille conduite en relevant fa réputation, l’auroitmife en sûreté: car, toutes les fois que nous autres débauchés attaquons une femme mariée , la première chofe qui nous y encourage , après notre propre vanité , c’eft de voir le peu de cas qu’elle fait de fon mari , & de l’en entendre parlée làns beaucoup d’égards , ou avec mépris.
Pour cette raifon , j’aurois voulu quelle eût tiré un voile obligeant fur mes défauts , 8c quelle eût exténué ceux qu’elle n’auroit pu cacher : qu’elle eût placé mes meilleures adions dans le jour le plus avantageux, & montré que, quelques libertés que le monde fe donnât fur mon compte , elle avoit au moins bonne opinion de moi.
Il lui auroit fallu eftimer mes amis pour l’amour de moi j être toujours gaie & conteste ,
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qui que ce fût que je lui euffe amené chez moi il auroit fallu que , quelques défauts quelle eût pu remarquer en moi , elle ne m’en eût jamais repris devant une compagnie, au moins avec un air de fupériorité , qui eût lignifié qu’elle avoit meilleure opinion de fon bon fens que du mien.
1 Voilà , ma Pamela , une légère ébauche de la conduite que j’aurois exigée d’une femme, de quelque qualité quelle eût pu être; & fans cela nous aurions mal vécu enfembie. Jugez de-là, fi j’aürois jamais pu fupporrer le commerce d’une de nos femmes à la mode.
La méchanceté , & la con tradition que je n’ai que trop louvent remarquées dans quelques-unes de mes vifites, même parmi des gens fenfés 8c de condition , m’avoient prévenu contre l’état du mariage ; 8c comme je làvois que je ne pouvois l’endurer , j’avois affurément raifon de ne pas fonger à me lier. Vous voyez auflî , ma chère , que je n’ai point cherché femme dans cette clalTe; 8c je ne fais en vérité où , ni dans quelle clafle j’aurois pu en chercher ou en trouver une félon mon cœur, autre que vous-même ; car tel étoit mon malheur que je ne me ferois jamais contenté de n’être que médiocrement heureux avec une femme.
Jugez de tout cela , fi je pouvois fbuffiir trespatiemment que vous vous cruffiez sûre de mon affeétion jofqu’au point de pouvoir prendre for vous
Ré C O MPENSÉE. 457 les fautes des autres , & regarder vorre interceffion comme fuflifante pour les expier pat un mérite de furérogation fuppofée.
Je ne fuis pourtant pas parfait* moi-même : j’ai, au contraire , de grandes imperfe&ions. Je ne foufffirai pas cependant qu’elles fervent d’exeufe à celles de ma femme , & quelle en puiilè conclure que je doive fupporter chez elle des défauts quelle peut corriger , parce quelle en fupporte chez moi de plus grands.
Sur le tout, je puis elpérer que vous fupporterez mes défauts, & que vous étudierez mon humeur ; que vous ne me reconnoîtrez pas capable de rendre une infulte pour des manières obligeantes -, & que vous ne croirez pas que je fuis d’autant plus affable qu’on en agit rudement avec moi. Je n’ajouterai plus qu’une chofe , c’efl: que je me mépriferois fouverainement moi-même , s’il étoit quelque privilège dont une princeffe qui feroit ma femme pût s’attendre à jouir comme telle , ôc que je la conteftaffe à ma chère Pamela i car vous êtes lepoufe de mon cœur : je n’ai jamais fouhairé que vous pour femme , & je n’en fouhaiterai ja-, mais d’autre. • • • * •
J’efpère, monfieur, repris-je, que ma conduite à l’avenir....... Pardonnez, ma chère, me dit- il,
fi je vous interromps \ mais , c’eft pour vAus affûter que je fuis très-parfaitement convaincu de vo£
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tendres égards pour moi , & que je fais par confô. quent que j’aurois pu m’épargner la plus grande partie de. ce que je viens de dire. Nous ferions , > en vérité, bien malheureux l’un & l’autre, fi j’avois xaifon de me croire dans la néceflité d’en dire tant. .Mais une chofe en a amené une autre ; & j’ai plutôt parlé de ce que ma déiicatelTe m’a fait remarquer dans d’autres familles , que de ce que je craignois d’avoir dans la mienne. Je puis auffi vous affiner, que je fuis jufqu’ici infiniment fàtisfait de votre conduite. Vous n’aurez pas lieu de vous en repentir ; & vous verrez que , tout imparfait qu’eft votre mari, & tout violent qu’il peut être dans quelques occafions particulières, ( défaut cependant que je tâcherai de vaincre , ) vous n’avez pourtant pas en lui un homme brutal & affez dépourvu de générofité, pour rendre le mal pour le bien , & payer votre complaifance par des infultes.
Je le remerciai de fes obligeantes leçons , & des tendres proteftations qu’il me faifoit -, Ht je fallurai quelles avoiertt fait une fi forte imprelfion fur mon efprit , que tant celles-là que les précédentes , 8c celles qu’il pourroit avoir la bonté de me donner encore dans la fuite , feroient autant, de règles de ma conduite, à l’avenir.
Je fuis ravie de la méthode que j’ai prife do faire un journal de tout ce qui fe palTc dans cf$ premières fçèneç de mon bonhçur , parce qu’il en
rendra l’impreffion plus profonde. J’y aurai recours, pour en mieux régler ma conduite toutes les fois que je me défierai de ma mémoire.
Attendez : Quelles font les règles que je dois obferver & recueillir de cette importante & férieufe leçon ; Je penfe que les voici :
1. Qu’il ne faut pas, lorfqu'il eft violemment en colère contre quelqu’un, que je vienne l’aflàillir fans fa permifllon. Fort bien; je réponds de nim fouvenir à merveille. Je m'imagine pourtant que cette règle lui ejl prefque particulière .
2. Que je dois regarder fon indignation comme le plus grand malheur qui puifTe m’arriver. Je réponds encore de celui-là.
3. Et que, par conféquenc , je ne dois pas fouhaiter de l’encourir , pour en garantir un autre* Sera bien fin qui m'y attrapera *
4. Que je ne dois jamais faire de compliment à qui que ce foit à fes dépens.
5. Que je ne dois inc rendre coupable d’aucuns ades de baiTeflc volontaire. Celte règle comprend bien des ckofits , ù je tâcherai de l'objerver en entier. L'occafion à * laquelle il m'en parle en ejl l'explication ; car il me dit que, quoiqu’en co- .lère , je ne dois rien dire qui fente le dépit , la malice , le manque d’égards , l’oubli du devoir * & autres chojcs femblables.
Qu’il faut que j’aie de l’indulgence pour lui
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lors même que je trouve qu’il a tort. Cela ejt un peu dur ; car il ejl des cas !
Je voudrois bien /avoir Ji la pauvre mademoifelle Sara Godfroy eft morte ou en vie.
7. Que je dois plier comme le rofeau de la fable , de peur qu’en réfiftant à la tempête , je ne fois déracinée comme le chêne.
Oh ! pour cela , fy ferai de mon mietix ! Il nefi guère apparent , du moins je l'efpère , que je fois jamais trop obfi'uiée. J'efpère aujfi cependant que la tempête ne me fera pas non plus plier tout-àfa.it jufqu'à terre ,
8. Qu’en général les jeunes-gens de condition font élevés tout au rebours du bon fens. Mémorandum , que fi jamais il me tombe en charge d'élever des enfans , je ne dois en aucun tems leur permet ~ tre des ckofes qu'il ejl à propos de leur interdire .
9. Que je dois les accoutumer à endurer des çontre-tems & des contradictions.
ro. Que je ne dois pas permettre qu’on leur en foulfre trop dans leur enfance.
1 1. Ni à lecole.
1 1. Ni les gâter quand ils reviennent au logis.
13, Parce que d’ordinaire les enfàns étendent leur méchanceté depuis la gouvernante jufqu’au maître d’école, & depuis celui-ci jufqu’à leurs parens.
* , 34, Et que, par une jufte punition de tout la
mal qu’ils ont fait , ils Ce rendent enfuite malheureux eux-mêmes.
r j. Que des enfâns revêches &c défobéiflàns 1 leurs parens , font de mauvais maris & de mauvaifes femmes , & pareillement de mauvais maîtres & de mauvaifes maîtrejfes.
1 6. Que n 'étant pas accoutumés de bonne heure à la contradiction , ils ne fàuroient s’entre-fupporter dans le mariage.
17. Que la faute en étant profondément enracinée dans l’ame de l’un & de l’autre parti , aucun des deux ne fera d’humeur à s’en corriger.
* 18. D’où s’enfuivent des méfintelligences, des querelles , des appels au jugement du tiers & du quart, des réconciliations fans effet, des réparations , des déferrions fcandaleufes , ou tout au moins de l’indifférence , & peut-être de l’averfion. Mémorandum : Fidèle portrait d'un trifle mariage dans les traits pari ans d'an MAKI qui baille , & d'une FEMME A VAPEURS, lorfqu’ils fontenfemble ; mais qui, (épatés, font la vivacité même,
19. Peu de gens mariés fe comportent à fcn goût. Pefons firieufement cet article , & profitons - ■en.
20. Quelques meflieurs peuvent , pour leur repos , entrer en compofîtion avec leurs femmes-, mais il ne fauroit le faire. Je le crois, en vérité , & je ne l'exige pas de lui.
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21. Que l'inclination eft abfclumenü néceflaire avant le mariage.
2 2 . Que les exemples de gens dont l’amour {bit plus fort après qu’avant le mariage , font plus rares chez les hommes que chez les femmes. Màis pourquoi cela ? Je voudrais qu'il m'eut dit les raiforts qu'il en fait : je m'imagine quelles ri auraient pas été à C avantage de fon /exe.
2 j. Qu’une femme doit donner lieu à fon mari de croire qu’elle le préfère à tous les hommes. Oh ! cela va fans dire .
24. Que fi elle veut l’emporter quelquefois , ce doit être par la douceur & la complailànce. Il veut dire fans doute , en cédant.
2 f. Et cette complaifance ne doit pas non plus fentir l’efclavage , [ufqu’au point de paraître le réfiiitat de fon infenfibiiité , plutôt que celui de fa tendrefle & de fon bon fens.
i6. Que les termes de commander & d’oBÉiR feront effacés de fon vocabulaire. Braviffimo !
27. Qu’un homme ne doit exiger de fa femme tien qui ne foit utile, raifonnable &c jufte. Affùrément rien n'efl plus judicieux.
28. Mais qu’aufli elle ne doit, en l’obligeant, témoigner ni répugnance , ni chagrin , ni incertitude y mais le faire à demi-mot , Sc ne fe faire jamais dire une chofe deux fois. Mais n'y a-t-il pas quelques occafions où l'on pourroit un peu pajfer
par-deffus cette règle ? Oui , certes ; car il dit enfuite :
29. Mais que cela ne doit avoir lieu qu’autant qu’il a foin de rendre là complaifance raifonnable & compatible avec fa qualité d’agent libre * dans les points qu’on doit lui allouer. Allons , cela n'efi pas encore fi mal , fur-tout de fa part.
3 o. Que fi le mari s’obfline à exiger une choie qui ne convient pas , elle doit la faire fans difputer avec lui, & enfuite propofer fes raifons. Bonté divine ! je ne fais que dire à celui-là. Il me paroit un peu dur ; & je m'imagine que ce feroit matière à des débats bien vifs dans un parlement de je mmes. Mais voyons l’article fuivant.
3 1. Suppofé que la difpute ne roule que fur des bagatelles. Boni ceci raccommode un peu la chofe: car on ne doit point , à mon avis , infifier fur des riens.
3 1. Que les plus grandes querelles entre amis, & affurément un mari & une femme font , ou du moins , devroient être amis i nailfent fur des fujets de néant. Je crois cela très-véritable i car avec la meilleure intention du monde , j'ai penfé tout-àl' heure m’attirer la colère de mon mari.
33. Qu’une femme ne doit jamais vouloir convaincre fon mari par pur efprit de contradiction , mais pour l’amour de lui. Comme ils y trouveront tçus deux leur compte , fi l'un des deux fie (on-
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forme à cette règle , je la crois trèsjudicieufe.
34. Que dans toutes les compagnies une femme doit témoigner de l’eftime & de la tendreflè pour fon mari. j
Et cela, pour l’amour de fa propre réputation & de fa sûreté; parce que,
3 6. Les libertins ne font jamais plus fortement encouragés à attaquer la vertu d’une femme mariée, que par la mauvaife opinion qu'elle paroît avoir de fon mari. Rien , ajfurément , nefl mieux fondé en raifon ; & c'ejl une ra'ifon admirable.
3 7. Que par conféquent une femme doit chari-, tablemenr tirer le rideau fur les défauts de fon mari.
3 8. Qu’elle en doit exténuer ce quelle ne faut— toit en cacher.
3 9. Qu’elle doit mettre fes vertus dans leur plus beau jour. . ■ 1
40. Et convaincre le monde qu’au moins elle a bonne opinion de lui.
41. Quelle doit montrer un vifàge gai & content à qui que ce fbit qu’il amène au logis.
42. Que, quelques défauts quelle apperçoive che2 lui, elle ne l’en reprenne jamais en compagnie.
43. Au moins , avec aucuns de ce s airs de fupériorité qui fîgnifieroient qu’elle auroit meilleure opinion de fon propre jugement que du lien.
Qu’un homme qui a .de la délicateflfe , ne
peut être content s’il n’eft que médiocrement heureux avec fa femme.
4j. Qu’une femme doit bien prendre garde à ne pas s’arroger un mérite furérogaroire , julqu’au point de fe charger des fautes d’autrui. Je trouve , en vérité , que cefl bien affe^ pour nous d'être chargées de celles qui nous font perfonnelles. Cet article ejl de la même nature que le troifiéme ; il ejl la partie de ce bon fermon dont je dois usuellement me faire P application.
46. Que les imperfections du mari n’autorifenc pas celles de la femme. Sans doute que les femmes ne fauroient être trop bonnes. Il faut pourtant efpérer que les hommes leur paieront quelques légers défauts. Mais attende Ç ; voici quelque ckofe d'affe^ bon pour la conclufion.
47. Qu’un mari qui exige toutes ces choies d’une femme, doit être incapable de rendre une infulte pour un bon mot , ou le bien pour le mal ; & qu’il ne doit la fruftrer d’aucun des privilèges de Ion fexe.
En vérité, mes chers parens, je trouve que certe dernière règle couronne toutes les autres , & les rend alTez fupporrables : car on ne làuroit trop obliger un homme de bon fens, & qui a lame grande. Comme j’ai le bonheur «d’en polîeder un de cet ordre, je fcrois bien indigne fi je n’agiflbis
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& ne penlois pas conformément à de fi juftes
maximes.
Tout confidéré cependant, vous verrez que je n’ai pas la tâche du monde la plus aifée à rem-* plir. Mais , comme je connois mes propres intentions , & que je fais que je ne commettrai aucune faute volontaire , j’en aurai beaucoup moins d’in-*
Il ne m’infinua pas la moindre chofe dont je pufle prendre occafion de parler de la pauvre ma-» demoifelle Sara Godfroy. Je voudrois que miladi n’en eût fiiit aucune mention. Car cela m’a donné une curiofité qui n’eft pas autrement à fa place, fur-tout au commencement de mon mariage , & dans un cas de fi vieille date. Il a au/ÏÏ lâché à là fœur qu’il avoir commis d’autres fautes, ( apparemment du même ordre, ) qui n’étoient point venues à fa connoiflànce. Mais je ne doute nullement qu’il n’en ait reconnu le mal , & qu’il ne fait. très-bon à l’avenir. Je le fouhaite & le demande à dieu, pour l’amour de ce cher époux lui-même.
MSRCRSJCT, fcprième jour de mon bonheur.
XiE' marin, dès que je fus levée, voyant la porte de miladi Davers ouverte, j’allai lui rendre vi lire. Elle éroit au lit , mais éveillée, &C parloir à fa femme -de -chambre. Je lui dis que j’efpérois que je ne l’importunetois pas. Nullement, repritelle ; je fuis ravie de vous voir; comment vous portez-vous? Eh bien , ajouta-t-elle, quand pattez-vous pot# le comté de Bedford? Je ne faurois
vous le dire, madame, répondis-je. Le deffein éroit comme pris de partir aujourd’hui ; mais je n’en ai pas entendu reparler.
. Alïerez-vous à côté du lit , me dit-elle. Je vois, Pamela , ( car il faut, continua miladi , que je vous appelle encore ainfi,) je vois par tout ce qu’on me dit hier dans le jour & au foir, que de^is qu’on vous a tranfportée dans cette maifon , 8c for-touc depuis peu de jours , vous avez très- mal palTé votre tems. Madame Jewkes a fait à Rebecca un détail qui m’a émue de compaffion pour vous.
En vérité, madame, lui dis-je, fi vous faviez le tout, vous auriez grand’pitié de moi : car jamais malheureufe n’a été expofée à une plus Tude épreuve. Mais je dais à préfent oublier ic tout , 8c ne
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fentit que ma reconnoiiïance. A ce que je puis Comprendre, inrerrompir-elle , c’eft un vrai miracle que vous foyez ici. J’ai été vivemtnt touchée de quelques endroits de votre hiftoire : vous avez fait une noble réfiftance , il faut l’avouer j & vous méritez les éloges de tout votre fexe.
C’eft dieu , madame , répondis-je , qui m’en a donné le courage. Vraiment , me dit-elle, la chofe eft d’autant plus extraordinaire , que je crois que , fi nous en favions bien la vérité , nous trouverions que, pour furcroît, vous aimiez ce coquin-là, & ne l’aimiez pas pour peu. Dans le fort de mes épreuves, lui répondis- je, je ne fongeoi% uniquement qu’à conferver mon innocence, fie n’avois rien moins que l’amour en tête.
Mais parlez-moi franchement , ajouta-t-elle , ne lavez-vous pas aimé pendant tout ce tems ? Madame, repris-je, j’ai toujours eu beaucoup d’eftime pour mon maître , & toutes fes bonnes actions me parodient doublement telles. Quant aüx mauvaifès , quoique j’euiTe en horreur fes attentats contre moi, il m’étoit impoflîble de le haïr; SC je lui fouhaitois toujours du bonheur ; mais je ne favois pas que ce fût de l’amour. En vérité , je ne m’imaginois pas que c’en pût être.
Charmante fille! s’écria - 1 - elle , ce qüe vous venez de dire a mille charmes : mais quand il vit qu’il ne pouvoit venir à fes fins ; quand il commença
ïncnça à être fâché de ce que vous aviez fouffert, à admirer votre vertu 8c à faire profelllon de vous aimer dans des vues honorables, que penfâtes-vous alors ?
Ce que je penfai , madame ! en vérité je ne favoijrfque penfer: je ne pouvois ni efpérer ni croire que rant d’honneur me fûc réfetvé; 8c pendant un tems j’ai plus redouté fes égards, que je n’avois craint fes rigueurs. Un bon ami m’avoit fecrèternent avertie d’un projet de mariage fuppofé , qui dévoie s’exécuter à l’aide d’un homme qui feroit le perfonnage de miniftre; 8c cet avis tenoit mon efprit trop en fufpens -, pour que je pu (Te me réjouir excellîvement de fes déclarations obligeantes.
Je crois , dit-elle , qu’il vous a attaquée deux ou trois fois dans le comté de Bedford ? Oui k madame -, il l’a fair. Il a certainement été bien, méchant*
Sans doute qu’il vous a propofé des conditions lorfque vous avez été ici ? Oui , madame , reprisje ; mais j’avois tellement en horreur l’idée d’être une créature entretenue , que je les rejetai avec beaucoup de hauteur , 8c pris la réfolution de mourir plutôt que d’y fouferire.
Je crois , dit miladi , qu’après cela il attenta fur votre perfonne ? N’eft - ce pas î Hélas ! oui , madame , répondis - je , 8c d’une manière bien cruelle : je fus à deux doigts de ma perte ; car ma- Tome IL F f
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dame Jewkes fe comporta rout autrement qu'elle n’auroitdû. Là-delTus je ris à miladi le détail de ce cruel attentat , & lui dis comment j’étois tombée ^ évanouie •, & comment me croyant mourante , ils s’abftinrent de me toucher. Cet indigne afTaut futil fuivi de quelqu’autre , dit miladi ?
Quelque tems après dans le jardin , répondisje , il n’en agit pas des mieux ; mais j etois tellement fur mes gardes & fi prête à prendre la mouche !
Mais , interrompit miladi , ne vous menaçoitil pas de tems à autre , & ne prenoit-il pas quelquefois fes airs terribles î S’il me menaçoit, madame , m’écriai - je ! Oui , certes j j’ai elTuyé des menaces tant & plus ; & j’ai maintes fois penfé en mourir de peur. Comment pouviez-vous foutenir cela, me dit- elle î car c’cft le plus audacieux & le plus hautain mortel que je connoiflè. Ce n’eft pas un cœur fans réfolution , mais un vrai lion pour le courage : il n’a jamais rien craint ni dans l’enfance ni à l’âge d’homme. J'ai moi-même une affez bonne dofe de fierté, ajolita-t-elie ; mais toutes les fois que je l’ai mis bien & dûment en colère , il m’a toujours fallu le rechercher pour i’appaifer de mon mieux. Car fâchez, mon enfant, qu’il n’efl: pas aifé de fe réconcilier avec lui, SC vous pouvez m’en croire.
Mais n’a-t-il jamais réitéré fes attentats , de-
nêcoMÉEtfsêk. 4j t puis qu’il eut commencé à faire profelfion de vous aimer honorablement ? Non , en vérité, riiadamé* répondis- je; il ne l’a jamais fait. Mais il a eu de longs combats avec lui-même, & avec fon orgueil* comme il l'appeloit , avant que de pouvoir s’abailîèr jufques-Jà. Il y a penfé & repenfé trèslerieùlèment : & une fois qu’il m’aVoit accabléé de fes bontés, & qu’il m’arriva de dire un motoii deux qui lui déplurent, il me chalîà de chez lui en une heure de tems, & pour ainfi dire fans congé; car il me fit partir comme un éclair, & me laiflà faire le chemin d’une journée vers la maifon dé mon père : il m’envoya enfuite un homme à che-* val , qui vint à toute bride me prier de là part dé revenir. Depuis ce tents-là , il m’a roujours traitée de la manière du «onde la plus obligeante & là plus gracieufe, & a enfin rendu mon bonhéut parfait.
Ce trait de vous châtier briifquement & dé Vous renvoyer chercher l’heure d’après , eft par- . lâitement de mon frère ; & vous ferez trop heuïeufe , en ca$ que vous le fâchiez , s’il ne vous châtie pas ainfi deux ou trois fois avant l’an révolu. Il en auroit fait autant à la plus grande dame du pays , s’il l’avoit époufée. Il a pourtant des Vertus auflî-bien que des défauts : car il eft généreux; là fierté même eft noble : il détefte les bafteftès * & met fon plus gland plaifir à faire du bien;
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mais il ne pardonne pas aifément une faute volontaire. Ii eft fage , prudent , fobre , 8c magna- . nime : il ne vous dira pas un menfonge &: ne cherchera pas à déguifer fes défauts 5 mais vous ne devez pas vous flatter , à ce que je crois , de lavoir à vous tout entier. v
Mais je ne rebattrai pas davantage ce fujet. Vous voyez dans quelle fureur il éroit contre moi. 11 a auffi paru être en colère contre vous : je crois cependant qu’il en feignoit une partie.
Madame , répondis-je , il a eu la bonté de me ' faire un très-beau fermon ; & je vois qu’il a été
bien férieufement en colère contre moi , & qu’il ne fera pas aifé de me comporter avec lui de manière qu’il n’y puifïe trouver à redire. Car je m’apperçois qu’il eft très-délicat & très-rafïné dans fès idées, mais pourtant ex&remement généreux, comme vous venez de le dire.
Fort bien, reprit miladi; je fuis charmée que tu aies effuyé un petit échantillon de fa colère ; autrement je me ferois imaginé qu’il y avoic de l’affedlation ; & je n’aime pas, non plus que lui, à être traitée avec un artifice indigne : s'il l’avoit fait avec moi , cela m’auroit bleflee jufqu’au cœur.
'Mais, mon enfant, ajouta- t- elle , je vois que vous tenez un journal de tout ce qui fe paffe , &C qu’il a fouvent trouvé le moyen de mettre la main deffus. Seriez-vous fâchée que je le viflTe ? Ce ne
pourroit jamais être à votre défavantage : car je vois que cela n’a pas été de peu de poids fur fort efprir. Je trouverois un plaifir extrême à lire d’ua côté la lifte de fes ftratagêmes, de lès attentats,, de les rufes, de fes menaces , 8c des propofitions qu’il vous a faites -, 8c de l’autre , toutes vos charmantes contre -batteries , qu’il ne fe lafTe point de louer, votre réftftance courageufe, la noble fermeté avec laquelle vous avez confervé votre vertu, 8c les progrès par lefquels fon orgueil a été féduit, 8c fon cœur amené à un amour honorable , jufqu’au moment où vous êtes devenue ce que vous êtes. Ce doit être une hiftoire extraordinaire, dont la Icélure non - feulement me fera beaucoup de plaifir , mais me réconciliera encore entièrement à la démarche qu’il a faite. C’eft un point auquel il faut vous dire que je n’ai jamais cru que je viendrois : car j’avois déjà fort avancé un mariage entre lui 8c miladi. Elifàbeth **; j’en avois déjà tant parlé, que le comte fon père 8c le duc de** fon oncle l’approuvoient : la jeune dame elle - même n’y avoic pas de répugnance -, 8c préfentement on va m’en taire impitoyablement la guerre ; 8c c’eft ce qui m’a rendue auftr furieufe que vous m’avez vue fur cette affaire. Mais fi je trouve par vos écrits que votre vertu n’a, que la récompenfe qu’elle mérite , ce fera une bonne excufs
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non- feulement pour moi , mais encore pour lu] „
qui fera que je vous aimerai mieux.
Il n’y a rien, lui dis -je, que je ne vouluflo faire pour obliger miladi ; mais mes pauvres païens, qui auraient mieux aimé me voir enterrer toute vive , que féduite par le plus grand des princes * les ont a<ft'-iellemenc entre leurs mains. Votre cher frère les leur a demandés , pour le tems où ils en auront fini la le&ure : mais , s’il m’en donne la permiffion , je les montrerai de tout mon coeur à miladi , perfuadée quelle m’accordera la même indulgence que j’ai trouvée chez lui, quoique je l’aie traité fort librement tout le tems qu’ont duré fes dcffeins criminels ; & qu’elle voudra bien regarder mes écrits comme les fentimens tout nuds de mon çcpur , que j’ai communiqués de tems en tems à ceux fur l’indulgence defquels je pouvois compter , §i. pour lefquels je les avojs mis fur le papier.
Donnez-moi tout à l’heure un baifer, me dit miladi , pour l’aimable cpmplaifimce que vous voulez bien avoir pour moi : car je ne doute point que mon frcre ne confente que je les voye, parce qu’ils ne làuroient que vous faire beaucoup d’honneur , & que je vois qu’il vous ^ime plus que perfonne au monde,
J’ai entendu parler de vos parens, de la manière du monde la plus avantageufe , çontinua miladi.
Ils font j dit-on, induflricux , honnêtes, fort fenfés, d’un excellent coeur , 5c connoiflent le monda: comme je ne doute pas de la générofité de mon frère , je fuis ravie de ce qu’ils feront une figure paflable aux yeux du public.
Madame , lui dis-je , c’eft le plus honnête , le plus tendre , 5c le plus religieux couple qu’il y
ait fous le ciel. Ils ont autrefois été fur un très-
bon pied , 5c ont élevé une grande famille donc je fuis la plus jeune : mais ils ont elïiiyé bien des malheurs, pour avoir fait plus qu’ils ne pouvoient en faveur de deux de mes frères qui font morts l’un & l’autre , 5c dont ils s ’étoient obligés de payer les dettes. De cette manière ils furent; réduits fort bas , 5c privés tout par des créanciers fans pitié , quoique la plupart des dettes ne leur fulTenc pas perfonnelles. Mon père , qui entendoit un peu les comptes , 5c qui écrivoit afTez bien , ayant inutilement eflàyé de mettre fur pied une petite école de campagne , ils furent obligés de travailler durement de leurs mains : mais ils font toujours demeurés honnêtes , conrens de ce que la providence leur envoyoit, ne murmurant jamais contr’elle , s’aimant d’une tendrelTe mutuelle , & , malgré tous leurs malheurs 5c leur extrême pauvreté , toujours au-deflus de toutes les tentations. Audi n’avoient-ils d’autre crainte que celle de me voit viçieufe , 5c céder à la tentation
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pour l’amour des biens temporels. C’eft à la graca tlê dieu, à leurs bonnes leçons, & à celles que feu ma chère maîtreffe votre diçne mère a bien voulu m'inculquer , que je dois la confervation de mon innocence , 8c l’état heureux auquel je me vois élevée aujourd’hui.
Elle eut la bonté de me rebaifer encore. II. y a, me dit relie, une fi noble fimplicité dans ta narration, une candeur fi honnête dans ton ame, 8c , malgré le changement de ton état , une humilité fi touchante dans ta conduite , que je crois qu’il faudra que je t’aime malgré moi 8c mes dents. Je fuis bien allurée, ma chère Pamela, que la vue de vos papiers couronnera cet ouvrage, qu’elle bannira de mon cœur tout relïentiment fïir l’alïàire de miladi Elifabeth , juftifiera la conduite de mon frère , & tournera en meme-tems à votre honneur éternel , & à celui de tout notre fexe. Je ne fais donc nul doute que mon frère ne m’en permette la le&ure.
Je pi’îs tout dire devant vous , mademoifelle Worden , dit miladi à (à femme de chambre. Vous ne faites pas femblant d’avoir entendu notre converfation : mais je vois qu’elle vous touche beaucoup. Avez -vous entendu rien de plus joli, de moins affeéfé , de plus fincère , de plus franc 8c de plus naturel 2 Non , jamais de ma vie , madame ^ répondit-elle , & c’eft le plus grand de tous les
plaîfirs pour moi , de voir une fi heureufe réconciliation avoir lieu en faveur d'un fi parfait mérite.
J’ai découvert tant de prudence dans mademoifeile Worden , dis-je à miladi , que tant pour cela , qu’à caufe de la confiance dont vous l’honorez , je n’ai fait nul fcrupule de dire librement ma penfée devant elle , 8c de blâmer mon cher maître où il étoit blâmable , aulfi-bien que de reconnoîrre fon incomparable bonté envers moi depuis ce tems-là ; bonté qui furpaiïe affùrément tout ce que je puis mériter. Il fe pourroit bien que non , reprit miladi. J’elpère que vous ferez le bonheur l’un de l'autre : Je vais à préfent me lever, lui dire toutes mes penfées 8c le prier de me laifTer lire vos papiers -, car je m’en promets un extrême plaifir , & ne plaindrai pas la peine du voyage que je ferai pour vous aller voir à l’autre maifon , 8c pour les aller prendre.
Les bonnes grâces de miladi, lui dis-je, éroîent four Ce que j’avois à fouhaiter ; fi j’ai le bonheur de les polféder , avec la continuation des bontés de votre cher frère pour moi , je ferai tranquille , quoi qu’il puilfe m’arriver d’ailleurs.
De cette manière je pris congé d’elle , 8c me retirai ; 8c elle dit avec tranfport à mademoifelle Worden allez haut pour que je l’entendilTe : La
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charman'c créature ! mademoifelle Worden , je nç iàis lequel des deux l’emporte de fan cœur ou de fa perfonne ; & cela à un âge fi tendre I Mon frère a vraiment un beau champ pour l’aimer.
En vérité, mes chers parens , je dois bien craindre à préfent cfe me trop enorgueillir»
Je fus bien tentée de faire à miladi quelques; queflions fur mademoifelle Sara Godfroy ; mais je penlài enfuite qu’il valoit mieux m’en taire , pqifqu’elie s’en étoit tûe elle -même. J’en entendrai parler peut- être plutôt que je ne voudrois. J ’efpère cependant que non. Je fouhaiterois pourtant bien favoir fi elle eft morte ou en vie.
Nous déjeunâmes enfemble de la meilleure humeur du monde : miladi m’accabla d’honnêtetés^ Si , fur fit demande , mon maître lu; accorda {ans héfiter la permiffion de lire tous mes papiers y quand vous me tes auriez rendus. Il lui dit qu’ij étoit sûr qu’en les lifant elle diroiç que j’avois bien mérité 1a fortune qui m ’étoit échue en partage , & qu’elle penferoit que fa vie entière , paffée à m’accabler des marques de fa rendrefle , fuffiroit à peine pour me récompenfer de rua vertu y Si pour contrebalancer mes foufirapces.
Miladi étant réfolue de partir le lendemain au marin pour aller retrouver milord Davers, mon maître ordonna que tout fût prêt aulîî pour foa
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départ pour le Comté de Bedfort. Ce foit nos bons voifins viendront fouper ici , pour prendre congé de miladi & de nous.
Mercredi au foir.
i E N de particulier ne fe pafla à dîner ni à fouper, que les plus tendres marques de bonté &C de condefcendance de miladi Davers à mon égard, mille & mille pplitefles de la part de la famille de M. Peters, de celle du chevalier S**, de miladi Jones , &c. des fouhaits réciproques de fe revoir tous , & une promefle obtenue de mon bienfaiteur qu’il tâcheroit de venir paffer quinze jours ou trois femaines dans ce pays avant l'hiyer. Je finirai donc cet article en vous obfervant , que je difpolâi de l’argent que mon maître avoit eu la bonté de me mettre entre les mains , félon les proportions qu’il m’avoit marquées lui-même. Je donnai à madame Jewkes fa part, &c d’une manière qui lui plut infiniment. Elle me fouhaita , les larmes aux yeux , toute forte de bonheur , & me pria , en propres termes , d’oublier toute fon iniquité paiTée envers moi. Jé demandai à mon maître la permiifion de préfenter cinq guinées à mademoifelle Worden , pour avoir une paire de gants , ce qu’il me dit être très-bien penfé.
La Vertu
Samedi. . .
Jeudi matin miladi partit pour fa maifon decampagne ; 8c mon meilleur ami & moi, accompagnés de M. Colbrand , d’Abraham & de Thomas, partîmes pour la chère maifon où nous fommes. Miladi quitta fon frère d’une manière fore tendre , 8c me fît promettre de lui envoyer mes papiers : je comprends quelle veut en amufer miîadi Elifabeth , quelques autres dames de fes plus intimes amies , & milord Davers ; 8c je crois quelle efpère trouver dans cette ledure quelques raifons d’exeufer le choix de fon frère.
Mon bien aimé maître ne fut qu amour 8c que tendreffe fur toute la route, comme ill’eft en tout lieu & en toute occaiîon. O la charmante différence que celle que j’ai trouvée entre ce voyage , 8c celui où, contre tous mes fouhaits, je fus amenée à la maifon du comté de Lincoln , au milieu d’un monde de terreurs ! Avec quelle ardeur n’en benis-je point dieu ! Je le fis, en vérité, à chaque détour , & à chaque relais.
• Nous n’arrivâmes ici qu’hier l’après - dînée.. 'Abraham prit les devans à cheval pour aller avertir que nous venions; & j’eus la fatisfadion , en mettant le pied dans la maifon , d’y trouver tous ceux que je fouhaitois d’y revoir.
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Lorfque le carrofïe entra dans l’avant - cour , je fus faille d’un vif fentiment des grâces 8c des miféricordes de dieu, en me rappelant de quelle manière on m’avoit enlevée la dernière fois que j’avois vu cette inaifon, 8c comment j’y avois pris congé des autres domefliques , comme une pauvre jeune fille que fou maître met dehors , 8c en m’y voyant enfin de retour après mille dangers courus , avec le titre charmant de fon époufe , 8c de maîtrefTc de cette meme maifon dont j’avois été chalTée. Ce fentiment fut fl fort, qu’à peine pouvois-je foutenir la joie dont il rempliffoit mon cœur. Mon maître vit la violence de mon émotion, 8c me demanda tendrement pourquoi je paroiffois fl agitée. Ah! monfieur, m’écriai -je en portant fa main à ma bouche , les faveurs de mon dieu, & votre bonté pour moi en rentrant dans cette chère maifon , font au-delà de tout ce que je puis exprimer. A peine en puis - je foutenir la penfee. O joie de ma vie! me dit-il avec tranfiport , & en me baifant réciproquement la main, foyez mille fois la bien-venue chez vous ! Tous les domefliques inférieurs étoienr aux fenêtres à nous obferver fans fe montrer qu’à demi. Il me donna la main avec une bonté qui me mettoit à fon niveau ; me mena dans la falle d’un air triomphant , 8c m’y baifa le plus tendrement du monde. Encore une fois , ma très-chère époufe , me
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dit-il , foyez la bien-venue à pofleder une maifoti ' qui n’eft pas plus à moi qu’à vous.
Permettez, mon cher monfieur, lui dis- je en me jetant à fe's pieds , de bénir ainfi dieü , & de
vous remercier , lui de toutes fes faveurs , &c vous
de vos bontés. Ah J fi je puis me comporter de manière à n’en être pas abfolumeht indigne, quel ne fera pas alors mon bonheur ! Ma chère , me dit- il, je ne demande à dieu , pour être le plus fatisfait de tous les hommes , qu’une vie aflèz longue , & aflez de fanté , pour pouvoir récompenfer fuffifamment tous vos mérites.
Où eft donc madame Jervis , dit-il à Abrahant qui paffa devant la porte, où eft-elle ? La voici * s’écria- 1- elle en entrant tout-à-coup, la voici* mes chers maître & maîtreflè ! j’attendois impatiemment le moment d’être appelée pour venir vous féliciter l’un & l’autre. Je courus à elle, lui paffai mes bras au cou & la baifai. O ma chère madame Jervis , lui dis - je , ma fécondé mère ! recevez votre heureufe , votre mille fois heureufè Pamek ; & joignez-vous à moi pour bénir dieu Sc notre commun maître , des grandes chofes qui font arrivées. Je penlài m’évanouir dans fes bras de l’excès de ma joie , en revoyant cette bonne & chère amie, qui avoit été fi fouvent le témoin de mes détrefTes, & qui l’étoit enfin de mon triomphe, Vous me faites trop d’honneur, ma chère
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dame , me dic-clle. Ma vie entière fe pafTera à vous témoigner la joie que je reflens de vous voir récompenfée d’une bonne fortune que vous méritez tant , & à vous marquer, par mon iefpeéi, combien je fuis reconnoiffante des bontés dont vous m’avez comblée dâns votre obligeante lettre. C’cft ici , repris - je en lui montrant mon maître , c’eft ici que vos remercîmens & les miens doivent tous s’adrefler : car notre cher maître m’a accordé cette grâce , que je puis bien appeler un gràuU bonheur, dès le moment que je la lui ai demandée. Moniteur , lui dit-elle , je reconnoîtrai route ma vie votre bonté ; je vous demande mille pardons de la démarche mal placée que j’ai faite de m’adreiTer à miladi Davers. Il eut la bonté de la baifer. A préfent, madame Jervis, lui dit-il, il n’eft plus queftion de tout cela. Je ne me fouviendrai de ma vie que vous m’ayez défobligé. Je vous ai toujours confidérée, & je vous eftimerai déformais de plus en plus , pour l’amour de Cette aimable perlonne , que je puis appeler à préfent , 8c aved une làtisfaélion lî pure, ma chère époufe. Dieu vous cbmble à jamais de bénédi&ions , lui dit-elle ! puiifiez-vous paifer enfemble la vie la plus longue 8c la plus heureufe , 8c être à jamais des objets d’envie & d’admiration pour tous ceux qui vous connoîtront !
Et où eft donc le bon Longrrian , dit moa
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maître ? Où eft Jonathan ? Allons, ma chère , dis-* je à madame Jervis j faites-les-moi voir tout-àl’heure , &c allons enfemble là - haut vifiter ces chers appartemens , que j’ai vus ci - devant avec des émotions fi différentes de celies qu’ils me cauferont à l’avenir. *
Nous allâmes vifiter un par un tous les appartemens du logis , la chambre où je me réfugiai quand mon maître me pourfuivoit -, l’appartement de ma maîtrefle , la chambre où étoit fa toilette , celle de madame Jervis , làns oublier fon cabinet ; la petite chambre où je couchois moi-même , ôc la chambre verte. Je m’agenouillai féparément dans chacun de pes endroits, & j’y bénis dieu de mes délivrances paflees , & de mon bonheur prélènc^ La bonne Jervis fut touchée jufqu’au fond de lame du zèle & du plaifir avec lequel je préfentai mes actions de grâces au dieu tout bon. Ma chère , mon excellente maîtrefle, s’écria- 1- elle , vous avez toujours cette ame pieufe , humble & bonne que je vous ai connue , & votre mariage a aurané augmenté le nombre de vos agrémens que j’efpère qu’il augmentera celui de vos félicités.
Ma chcre madame Jervis , lui dis-je , vous ne favez pas par quelles épreuves j’ai pafle ! Vous ne favez pas quelle heureufe créature je fuis à préfent: j’ai mille & mille chofes à vous dire, & une femaine entière ne fuffiroit pas pout vous mettre au fait de
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tout , quand meme j’en employerois tous les inftans à vous dire ce qui m’eft arrivé. Je ne doute nullement que nous ne menions enfemble une vie douce & heureufe. Mais de quelque manière que vous m’appeliez devant les étrangers, je vous enjoins , ma chère madame Jervis , lorfque nous ferons têt» à tête , de ne m’appeler jamais que votre Pamcla . Car ne ferois-je pas la plus ingrate de toutes les créatures, fi, après avoir reçu tant de faveurs de mon dieu , j’ouhliois de les attribuer à fa divine bonté , &C m’en faifois un prétexte pour devenii infolente ! J’efpère bien , au contraire , que ma reconnoiflànce augmentera d’autant plus que je ferai plus comblée de fes grâces , & que je redoublerai d’humilité à mefure que dieu, qui eft l’auteur de ma félicité, voudra bieh continuer de me rendre heureufe par des faveurs extraordinaires.
Nous redefeendîmes dans la falle où «toit mon cher maître. Qu’on rappelle M. Longman , dit-il dès qu’il m’apperçut : ma chère , ajouta-t-il , il fouhaite ardemment de vous voir. Longman rentra jdans le moment : Mon aimable maîtrelTe , me dit-il , ( car je puis , grâces au ciel, vous appeler à préfent de ce nom , ) dieu veuille vous combler de fes bénédictions ! Ne vous le difbis-je pas bien, madame , que fa fage providence fàuroit bien vous trouver? Ah ! monfieur Longman, m’écriai-je , que de grâces j’ai à rendre à dieu de toutes fes faveurs! Tome IIt G g
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Eh bien, mon cher monfieur Longman , ajoutai- je en lui prenant la main , comment vous portez-vous? Je fuis enchantée de vôus voir. Je vous dois une eftime éternelle : vous ne {auriez croire jufqu’à quel poinc je fuis redevable d& mon bonheur préfènt à la provilîon de plumes , d’encre & de papiex donc vous m’aviez munie. Je compte que vous êtes réconciliés , mon cher maître & vous. Madame , me dit-il avec extafe , que vous êtes bonne! En vérité, ma joie me tranfporte , Sc je ne faurois la contenir. Et le bon homme s’efluyoit les yeux en difant cela.
Oui , oui , reprit mon maître , j’ai déjà dit à M. Longman , que je lui étois obligé d’être revenu chez moi fi volontiers ; & que j’oublierois entièrement qu’il fe fût adrefle à miladi Davers. J’efpère qu’il fe recrouvera ici auftî tranquille & auflï heureux qu’il peut le fouhaiter. Monfieur Longman, ajouta ce cher maître , j’ofe vous promettre que ma compagne que voici fera tour fon poftîble pour que cela foit. Dieu vous bénifle l’un & l’autre & le lien qui vous unit , lui répondit-il ! Mon cœur eft tout fier de voir ce qui eft arrivé: dès que j’en ai eu appris la charmante nouvelle , je fuis revenu ici avec une double fatisfadion. Souvenez - vous , monfieur , ajouta-t-il , que c’eft le vieux Longman qui vous le dit ; dieu vous bénira de plus en plus pour ce que vous avez fait. Vous ne favez pas
Combien dames vous avez rendues heureufes par une fi noble adion ! J’en fuis charmé , lui die mon maître: ce qu’il y a de bien sûr, c’clt que je me fuis rendu heureux moi-même. Je ne puis m’empêcher, monfieur Longman,de vous reconnoître pour un certain Quelqu’un. Cependant , comme vous n’êtes pas un jeune homme , & que, par conféquent, vous ne me donnerez pas de jaloufie , je puis vous permettre de féliciter ma chère femme de la manière la plus tendre. Que je meure , reprit-il , fi vous ne me mettez la plus vive joie au cœur en m’accordant cette grâce : j’en mourois d’envie , & n’ofois prendre cette liberté. Ma chère , me dit mon maître , recevez le compliment d’un des plus honnêtes hommes d’Angleterre , qui a toujours révéré vos vertus. Là-deflus , le bon homme me falua très-refpeétueufement: Dieu vous comble l’un & l’autre de toutes fes bénédictions-, nous dit-il en mettant un genou en terre ! 11 faut , ajouta-t-il , que je me retire ; il le faut abfolument ; je ne me pofsède pas ; & en difant cela , il partit.
Votre bonté n’a point de bornes , dis-je à mon cher maître : puiffe ma reconnoiflànce n’en avoir jamais aufli ! Quand le bon homme s’eft approché de vous , répondit mon maître , il l’a fait avec tanc de refpect , & en même tems avec tant de tendrefle , qu’en le voyant j’ai cru qu’il avoir grande envie d’embrafler mon cher ange j 8c je ne pouvois p^
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moins faire que de donner cette làtisfaéfion à un cœur fi honnête. Que je fuis hcureufe , lui dis-je en baifatit fa main avec tranfport -, car à préfent je la baife ave» auffi peu de façon que fi c’étoit la mienne.
Quand le bon vieux Jonathan entra pour nous fervir au dîner, il étoit, comme à Ion ordinaire, de la plus parfaite propreté , & portoit toujours là cheveluré blanche & vénérable. Eh bien, monfieur Jonathan ,lui dis-je , comment vous portez-vous? je fuis ravie de vous voir. Grâces à dieu , vous paroiffez auffi bien que jamais. Ah ! ma chère dame, me dit-il , je fuis mieux que je n’ai été de ma vie, du feul plaifir de voir ce que je vois. Dieu vous bénifTe , 8c mon cher maître ! J’efpère , monfieur , ajoura-t-il , que vous me pardonnerez toutes mes fautes paffées. Oui , oui , Jonathan , répondit mon maître , je vous les pardonnerai fans doute , 8c d’autant mieux que vous n’en avez commis aucune dont votre confidération pour ma chère époufe que voici , n’ait été l’occafion. Je vous dirai à préfent que vous n’en fauriez commettre déformais , parce que vous ne fauriez jamais l’eftimer afiTez. Monfieur eft extrêmement bon en vérité , lui dit Jonathan -, je ne manquerai pas afïurément de prier dieu pour vous deux.
Après le dîner , monfieur Longman entra , parla 4e quelques affaires confiées à fes foins , 8c dit
enfuite à mon maître : Monlîeur, tous vos domeftiques font heureux à préfent : car Robert , qui vous a quitté, vient d’hériter d’une fort jolie fuccefïion , fans laquelle il feroit encore à votre fervice. Hier, il étoit encore ici pour s’informer quand vous & madame y feriez de retour , &c il fe flattoit de pouvoir vous y rendre fes devoirs. Vraiment ! dit mon maître , je ferai ravi de voir le bon Robert : car c’eft encore un de vos favoris , Pamela. Je vois qu’il étoit bien tems que je vous époufalTe , quand ce n’auroit été que pour me concilier les égards de tous ceux qui font chez moi. Il y a , repris-je , dix mille raifons pour lefquelles je dois me féliciter de la bonté que vous avez eue.
J’allois dire, interrompit M. Longman , que tous les domeftiques de monfieur étoient heureux , excepté un feu!. Vous voulez parler de Jean Arnold , répondit mon maître. Il eft vrai , reprit-il , Sc j’efpcre que monfieur me le pardonnera. Ah ! monfieur Longman, lui dis- je, ma prière eu faveur du pauvre Jean a déjà été exaucée complettement : je ne l’ai pas vu encore : il faut le lailîer , peut-être fera-t-il fortune. Il faut avouer , reprit M. Longman , qu’à prendre en gros toute la conduite de Jean , elle n’eft pas abfolument édifiante : mais il honorait tant monfieur , & avoit tant de confidération pour madame , qu’il eût fort fouhaité obéir à tous les deux; & de cette manière il n’a été
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fidelle ni à l’un ni à l’autre. Le pauvre homme en a prefque la mort au cœur. 11 ne veut point chercher de condition , & dit qu’il faut qu’il foit au fervice de monfieur, ou que bientôt il meure miférable. Madame Jervis étoit pour lors dans la folle. En vérité , dit-elle , le pauvre garçon n’a pas laifië paffer un jour fans venir ici , depuis qu’il a appris les bonnes nouvelles qui nous ont caufé tant de joie à tous : & il dit qu’il efpère qu’on lui pardonnera. Eft-il actuellement dans la maifon , dit mon maître ? Oui , monfieur, reprit madame Jervis ; ïl étoit ici quand vous êtes arrivé -, il s’cfl: caché pour pouvoir à la dérobée vous voir defcendre de carrofle. J’ai cru que la joie lui tourneroit la tête , quand il a vu monfieur conduire madame dans la maifon. Pamela , me dit mon cher maître , c’efi: à vous de faire de Jean tout ce qu’il vous plaira. Vous avez plein pouvoir. Eh bien donc , repris-je , qu’on le faffe entrer.
Le pauvre garçon parut auflïtôt , mais avec tant de confufion , que je n’ai de ma vie vu de contenance exprimer fi vivement le fontiment intérieur d’une faute , par un mélange de honte & de joie. Eh bien , Jean , lui dis-je , comment vous portezvous ? je compte que vous êtes en bonne fanté. Le malheureux pouvoit à peine articuler ; il regardoit mon maître d’un air intimidé, & paroifloir jeter les yeux fur moi avec plaifir, Jean , dit mon maître ,
il n’y a pas moyen de rien reprocher à un homme qui s’en reproche déjà tant lui-même. On dit que vous voulez me fcrvir malgré moi 8c mes dents v mais je vous livre en entier à mon époufe que voilà: vous êtes abfolument à fon bon plaifîr. Vous voyez, Jean , lui dis-je » l’indulgence de votre bon maître. Je puis bien pardonner, ayant un lî généreux exemple devant les yeux. J’ai toujours été perfuadée de vos honnêtes intentions : toute votre faute a été de n’avoir pas fu diftinguer entre votre devoir envers votre maître , 8c votre bonne volonté pour moi. Déformais , vous ne ferez plus en doute là-deflus , grâces à la bonté de votre cher maître. Je ne ferai que trop heureux , dit le pauvre garçon. Dieu bénilTe moniteur I Dieu bénilTe madame ! Je fuis à préfent dans la joie de mon cœur de vous fervir tous deux -, 8c je ferai le meilleur domeftique du monde , ou je ne pourrai. Eh bien , Jean , lui dis-je , vos gages courront comme Ci vous n’aviez pas quitté votre maître. Ne puis-je pas le lui promettre , moniteur , dis-je à mon cher époux ? Oui , fans doute , ma chère , reprit-il , 8c même augmenter fes gages , lî vous trouvez que fon fervice le mérite. Je vous rends un million de grâces , dit le pauvre homme. Je fuis plus que fatisfait , 8c ne demande point d’augmentation de gages. Là-deflus il fe retira tout tranfporté, au grand contentement de madame Jeivis & de JYI. Long-
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man ; car, quoique fa faute les eût animés contra lui pendant qüc les chofes fembloient en mauvais train pour moi , Jean avoit toujours eu leur affedion & celle de tous fes compagnons do fervice.
Quand M. Longman & madame Jervis eurent dîné, ils rentrèrent dans la faite , pour voir fi on n’avoit rien à leur ordonner. Allons , monfieur Longman, dit mon cher maître en rempliflânt de vin un grand verre , je m’en vais vous porrcr la fanté du plus heureux & du plus honnête couple de toute l’Angleterre , du père & de la mère de mon aimable Pamela. Je vous rends mille grâces, monfieur , lui dit Longman.
Il me femble , continua mon maître, que le petit bien du comté de Kent a befoin d’un économe à part. Et comme il eft un peu loin de votre chemin , j’ai penfé,mon cher Longman, que, fi M. Andrevs vouloir l’accepter, il pourroit prendre la ferme que Hodges a eue , Sc ménager toute cette affaire-là pour moi. Nous garnirons amplement la ferme , pour la lui rendre commode & agréable ; & je m’imagine que, s’il veut bien en prendre tout le foin fur lui , il vous foulagera autant par-là qu’il me fera plaifir.
Monfieur ne pouvoit jamais mieux faire , ïépondit Longman j & quelqu’un m’a fait entendre , que vous pourriez bien , fi vous le vouliez ,
augmenter ce bien-là , en faifant l’acquifition d’un autre morceau d 'égale valeur qui y ell contigu. Et comme vous avez rant d’argent de relie , je ne vois pas que moniteur puiffe mieux faire. Eh bien, dit mon maître , vous m’en donnerez les tenans & aboutillàns une autre fois , & nous verrons ce qu’il y aura à faire. Mais , ma chère , ajouta-t-il, vous aurez la bonté d’en faire l’ouverture à votre père.
J’ai trop d’argent oifif, moniteur Longman , continua-t-il. D’un autre côté , j’en veux dépenfer en livrées & autres chofes que l’occafion préfento' requiert , autant &c d’aulïï grand cœur , que fi j’avois par impolïîble époufé une dame dont le bien fut égal en degré au mérite de ma Pamela. Je compte que vous avezaulfi une alFez bonne fomme en main. Oui, certes, moniteur, reprit-il , & beaucoup plus que je ne voudrois. Mais , fi vous n’achetez pas la petite ferme du comté de Kent , j’ai en vue un bien hypothéqué , qui , je crois , fera auffi bien votre affaire. Quand les chofes en feront venues à une plus grande maturité , j’aurai l’honneur d’en parler à moniteur.
J’ai emporté , lui dit mon maître , au comté de Lincoln , plus de fix cens guinées , dont je m’attendois d’y laifler la plus grande partie : ( grâces à dieu 1 vous n’en avez rien fait , me dis-je en moimême, car vous lavez qu’il m’en offrit cinq cens.) mais, continua-t-il }je n’en ai pas dépenfé plus de
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deux cens cinquante ; de forte que j’y en ai laifle deux cens dans mon bureau ; parce que j’y retournerai avant l’hiver pour y pafler encore quinze jours ou trois femaines , & j’en ai rapporté deux cens. J’ai d’ailleurs des fommes ici en deux ou trois endroits. Je ne fais pas le montant , mais le compte en eft dans mon porte- feuille, que j’ai laifTe dans ma bibliothèque.
Pamela , ajouta-t-il , vous avez fait quelques petits préfens le jour de nos noces aux domeftiques qui y étoient. Je vous remettrai les deux cens livres fterling que j’ai rapportées, afin que vous en faffiez autant aux domeftiques qui font ici.
Mon cher monfieur, m’écriai-je , je fuis honteufe de vous coûter tant, 8c de valoir fi peu 1 De grâce , ma chère , reprit-il , n’en parlez pas davantage.
Savez-vous bien , madame , interrompit M. Longman , que , des biens que monfieur a , tant fut les fonds publics qu’ailleurs , il pourroit acheter la moitié des gentilshommes qui font fes voifins î II n’apasbefoin d’argent, & en accumule tous les ans; 8c ce feroit dommage que monfieur ne fe fût pas marié comme il a fait. Cela eft bien vrai , monfieur Longman , dit mon maître ; 8c tirant enfuite fa bourfe : ma chère , me dit-il , comptez deux cens guinées,& me donnez le refte. Je les comptai. Prenez-les, me dit-il alors, 8c les appliquez aux
ulàges dont je viens de parler. Mais à propos , nionlieur Longman , ne laiffcz pas coucher le loleil, fans apporter à ma chère enfant cinquante livres fterling , qui , fuivant ma promefle , lui font dûes aujourd’hui ; & vous lui en payerez autant tous les trois mois , à compter de ce jour ; ce qui fera deux cens livres fterling annuellement. Cette Ibmme lui appartient, pour en difpofer à fa volonté & (ans rendre compte , & pour l’employer d’une manière qui attirera la bénédidion fur nous tous: car elle étoit i’auinônière de ma chère tnère , 8c fera la mienne & la fienne propre. Je vais la lui livrer à l’inftant, dit M. Longman.
Dès qu’il fut parti , je regardai mon maître , en jetant en même tems un coup-d’œil fur madame Jervis. Il me fit un ligne d’approbation. Ma chère madame Jervis , lui dis-je en prenant vingt guinées & les lui préfentant , acceptez ceci comme une paire de gants que je vous offre à l’occafion de mon heureux mariage la fomme n’eft pas plus forte que celle que mon généreux maître m’a fait donner à madame Jewkes ; ainfi , vous qui y avez un tout autre droit qu’elle par l’affe&icn que je vous porte , vous ne devez pas les refufer.
Madame Jewdces étoit fur les lieux au moment fortuné , me dit-elle ? Oui , reprit mon maître ; mais Pamela eût ét^gravie de vous y avoir plutôt qu’elle. AfTurément, repris-je , 6c plutôt qu’aucune
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autre perfonne , ma feule mère exceptée. Elle reçut le préfent avec plaifir , & nous en remercia beaucoup. Mais je ne vois pas pourquoi elle m’en remercierait , moi qui n’en méritois pas moi -même le quart.
Je voudrais , ma chère , me dit mon maître , que vous obligealïez M. Longman par ces manières engageantes qui vous font fi particulières* à accepter la même gratification.
M. Longman fut bientôt de retour de fon office, & m’apporta les cinquante livres fterling. J’ai , me dit-il en me les donnant , enregiftré ce nouvel article avec un extrême plaifir : & mes livres portent déjà: A madame B * * * , cinquante livres fierling , de laquelle fomrne je lui ferai redevable à tous les quartiers. Que ferai-je * mon cher monfïenr, dis-je à mon maître, étant fi pauvre par moi-même, & fi riche de vos libéralités ? Je dois être honteufe de recevoir toutes les faveurs dont votre bonté (ans bornes veut m’accabler : mais , en vérité , ce ne fora pas fans vous en rendre compte. N’en dites pas un foui mot de plus , ma chère , reprit-il : n’êtes-vous pas ma femme ? Ne vous ai- je pas donné droit à tous mes biens î Ce que vous en avez eu jufqu’ici n’en eft qu’une légère portion.
Vous voyez l’un & l’autre , dis-je à M. Longman & à madame Jervis , de qyjflle manière je fuis accablée de faveurs impayables. Dieu bénifle 8c
celui qui les fait & celle qui les reçoit, dit M. Longman. Je fuis bien afluré qu’elles rapporteront un bon intérêt -, car madame a toujours eu l’ame généreufe & bienfaifante , Sc j’ai été témoin du plaifir qu’elle goûtoit à diftribuer les aumônes Sc les dons de feu ma maîtreflè.
Je gagerois bien , monfieur Longman ,lui dis- je , que , quelque prête que vous trouviez à propos que je fois à recevoir pour rien des fommes confidérables , vous vous offenferiez fl je vous priois d’accepter de ma part une paire de gants feulement, à l’occafion de mon heureux mariage. Il parut un peu embarralfé de la réponfe qu’il devoit faire. Si M. Longman vous refufe , ma chère , me dit mon maître , on pourra bien dire qu’il aura refufé votre première faveur. A ce mot , je mis vingt gainées dans (à main : mais il ne vouloir abfolument en prendre que cinq. Monfieur Longman, lui dis-jc, j’exige abfolument que vous m’obligiez pour cette fois fans réferve , autrement je croirai que vous avez pris mon offre pour un affront. Eh bien , dit-il , puifqu’il le faut abfolument , je fais bien ce que je fais. Et que favez-vous , monfieur Longman, lui dis-je ? Je fais , reprit-il } que je ne toucherai à cet argent qu’au jour de la naiffance de mon jeune maître , qui arrivera , je i’efpère , avant un an d’ici.
Comme je ne m attendois à yen de femblable de
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la part du vieux M. Longman , je regardai mon maître , & rougis enfuite fi terriblement , que j’en baiffai la tête malgré moi. Bravo ! monfieur Longman , dit mon maître avec tranfport , & en me prenant dans fes bras. O ma chère ame ! s’écria-t-il , dieu le veuille & le faiTe ! Monfieur Longman, vous m’avez Fait un plaifir infini ; & cependant je n’aurois ofé de ma vie en dire autant que vous. Madame , continua le vieillard , je vous demande bien pardon , & j’efpère que vous ne vous fendrez pas offenfée. Mais , puifque mon bon maître le prend fi bien , prenez-le comme il vous plaira j mais je le dirois encore dix fois tout de fuite , s’il ne falloir que cela pour que la chofe arrivât. Madame Jervis , dit mon maître , la chcré créature que vous voyez , porte la déiicateffe à l’excès , & vous ne devineriez jamais la vie qu’elle a menée depuis notre mariage. Je trouve , dit madame Jervis , que M. Longman a parlé comme un oracle •, &c fes elpérances font bien les miennes aulfi.
M. Longman s’étant retiré, peu après m’avoir tendue muette & confufè : Qu’eft-ce qui vous fait ainfi baiffer les yeux , ma chère , me dit mon maître. Le bon homme n’a , ce me femble, rien dit de fort choquant. Je ne m’y attendois pourtant pas de fà part , lui dis-je. Je ne me doutois que de quelque badinage innocent. Eh bien , ma chère , ce qu’il a dit n’écoit aulîï qu’une plaifanterie des plus
innocentes ; 8c je ferai fâché contre vous , fi vous n’en voulez pas dire autant. Allons , parlez devant madame Jervis. Monfieur, repris-je,je fouhaitc de voir arriver tout ce qui peut vous faire plaiûr. C’eft parler comme mon aimable femme fait le faire, me dit-il en m’embralfant très-tendrement.
Quand les domeftiques eurent dîné, je demandai à voir les fervantes. Elles vinrent toutes quatre à la fois. Soyez la bien-venue chez vous , madame , dit Rachel -, nous fommes toutes ravies de vous voit ici , 8c plus encore de vous y voir notre maîtreffe. Ah! mes chères 8c anciennes connoiffances , leur dis-je , je fuis charmée de vous revoir. Comment vous portez-vous, Rachel ? Comment vous portezvous , Jeanneton î Et vous , Nannette ? Et vous , Cécile? Je leur pris la main à toutes , & j’aurois pu les baifer; car, difois-je en moi-même, je vous baifâi toutes avec triftefie la dernière fois que je vous vis •, pourquoi ne vous baiferois-je pas toutes aujourd’hui avec joie ? Mais je m’en abftins , à caufe que leur cher maître étoit préfent.
Elles paroifloient toutes tranfportées de me voir, 8c mon cher maître fembloit fe déleéter à cette fcène. Mes bonnes filles , leur dit-il , vous , voyez votre maîtreffe. Je n’ai pas befoin de vous recommander de la refpe&er ; car vous l’avez toujours aimée ; 8c elle aura le pouvoir autant que ^inclination d’être bonne envers celles qui le
480 I A Vertu
mériteront. En vérité , leur dis-je , vous aurez toujours une tendre amie en moi. Votre cher maître m’a ordonné d’en donner autant à chacune de vous, afin que vous puiflîez vous réjouir de mon bonheur. En difant cela , je leur donnai à chacune cinq guinées. Dieu vous béniffe les unes & les autres , leur dis-je : je fuis dans la plus grande joie de vous voir. Elles fe retirèrent en témoignant une gratitude & une làtisfaétion parfaites ,failànt mille vœux pour nous.
C’eft à vous , mon cher moniteur , dis-je à mon maître en me tournant vers lui , c’eft à vous, après dieu , qui vous a tout mis au cœur , que je fuis redevable de mon bonheur & des mouvemens le joie dont mon ame eft aujourd’hui remplie. Je voulus alors lui baifer la main : mais il me prit dans fes bras, en me difant que je méritois le tout fans aucune réferve. Madame Jervis entra peu après. Je viens de voir , dit-elle , une chofe bien touchante : vos bontés , madame , & vos manières honnêtes ont rendu vos fervantes heureufes comme des reines. Comme je palTois devant la porte de la (aile pour venir ici , je les ai vues toutes quatre à genoux , louant &c priant dieu pour vous deux. Les bonnes âmes, m’écriai-je ! Jeanneton a-t elle aulfi prié avec les autres 5 Veuille l’effet de leurs prières retomber fur elles-mêmes.
Mon maître envoya dire à Jonathan de venir.
Comme
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’Cômme il enrroit , j’écartai Sc levai mes dix doigt* devant mon maître , qui fit un figne d’approbation. M. Jonathan , lui dis-je, j’ai fend que je ne ferois pas contente fi je ne vous voyois, pour ainfi dire, en forme , pour vous remercier de la bonne volonté que vous m’avez montrée autrefois. Vous accepterez, s’il vous plaît, cette paire de gants, à l’occafion de mon heureux mariage ; & je lui donnât alors dix guinées, en mettant fon honnête main entre les miennes. Dieu vous bénifte , ajoutai- je ; dieu béniiïc ces vénérables cheveux blancs, fi feniblables à ceux de mon cher père! j’eftimerai toujours un fi bon Sc fi ancien domeftique du meilleur des maîtres. O la bonne dame , s ecria-t-il , en levant les yeux au ciel! c’eft un ange qui parle; la voix eft un baume pour mon cœur : dieu foit béni de ce que j’ai vécu jufqu’aujourd’hui ! Là-defius il fe retira en pleurant. Vous rendez -un chacun heureux , ma encre , me dit mon maître. Ah ! monfieur, reprisje, c’eft vous, & non pas moi. Ma bouche ne répétera jamais aflez ce que lui diète fans ceftè un cœur plein de gratitude, en reconnoiflànce des bienfaits dont vous m’accablez.
Alors Henri , Ifaac & Benjamin entrèrent avec les deux palefreniers de cette maifon , & Artus le jardinier ; car mon cher maître leur avoit fait dire par madame Jervis de venir ainfi en troupe fe ranger devant moi. Où eft donc Jean, dit-il ? Le pau- Tome IL H h
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vre Jean étoit honteux, 8c n’entra que quand il entendit qu’on l’appeioit. Eh bien , Henri ! eh bien, Ifaac ! leur dis -je, comment vous portezvous? Et vous, Benjamin & Artus? & vous aufli, Richard 8c Roger? Mes enfans , leur dit mon maître , je vous ai donné une maîtrelfe qui eft toute la joie de mon cœur. Vous voyez là bonté 8c là con- . defcendance ; fi vos égards pour elle y répondent feulement, elle fera votre bonheur à tous autant, à proportion, qu’elle fait le mien. Monfieur, dit Henri, je prie dieu, au nom de tous vos domeftiques , qu’il vous bénilfe , vous 8c notre bonne dame.
Nous ferons , tous tant que nous fommes, notre étude de mériter les bonnes grâces de madame, aufïï bien que celles de monfieur. Je leur donnai donc à chacun cinq guinées, pour fe réjouir 8c prendre part à mon bonheur.
Quand je vins à Jean : Jean, lui dis-je, je vous ai déjà vu -, mais je vous répète que je fuis ravie de vous voir. Il me protefta qu’il étoit tout honteux 8c tout confus. Jean, ajoutai-je, il faut oublier tout le palfé : c’eft ce que nous ferons, votre cher maître & moi ; car dieu a miraculeufement amené tout ce qui eft arrivé, par les moyens mêmes que j’ai regardés pendant un tems comme mes plus grands fléaux. Ainfi ne jetons plus les yeux fur le palfé, Sc n’ayons honte que des fautes que nous commet-
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Artus , dit mon maître , je vous ai amené une maîtrefle qui eft grande jardinière : elle vous enfeignera une nouvelle méthode de planter des fèves; mais jamais perfbnne n'a eu tant d’habileté qu’elle pour cultiver & amener à bien un tournelbl. Ehl monlîeur, moniteur, lui dis* je, je fais qâe je vous dois tout ce que je puis avoir de talent pour amener à bien quoi que ce foit. 11 me femble que c’étoit le payer allez bien dans fa même monnoie > fans pourtant me montrer ingrate envers lui devant fes domeftiques. Ils fe retirèrent , en nous donnant à l’un &c à l’autre mille bénédictions , comme les Vitres avoient fait.
Alors entrèrent le portillon & deux piqueurs ; ( car mon maître a ici , auffi bien que dans le comté de Lincoln, de beaux chevaux de chalTe , qui fonc Ion principal amufement : ) le petit marmiton vint suffi fe préfenter. Comment vous portez-vous tous i leut dis-je ? Et vous , Thomas , je compte que vous êtes bon garçon. Votre maître m’a ordonné de vous donner à chacun quelque chofe , en l’honneur de votre nouvelle maîtrelTe. Mon maître me montrant alors trois de fes doigts levés , je donnai au portillon & aux piqueurs à chacun trois guinées, Sc deux au petit garçon , auquel je confeillaf de les donner à fa pauvre mère pour les lui garder, parcs
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que je ne voulois pas qu’il les dépensât follement. Poifr M. Colbrand, Abraham & Thomas, je leur avois déjà fait mes préfens à l’autre maifon.
Lorfqu’ils furent tous partis, à la réferve de madame Jervis : Permettez à préfent, ô le plus cher des mortels! lui dis- je en me mettant à fes genoux, de vous donner auffi mille bénédictions , en offrant pour you’s mes vœux au ciel. Dieu veuille vous faire vivre long-tems , & toujours de plus en plps en honneur! & puiffe votre heureufe, votre trop heureufe Pamela , vous paroître toujours aimable par fon cœur reconnoiflànt , quoiqu’elle ne puiffe l’être à fes propres yeux ni à ceux d’autrui.
Vous voyez, madame Jervis, dit mon maître , vous voyez toute l’excellence de mon incomparable* femme : mais toute aimable qu’elle eft , les charmes de là perfonne m’attachent moins fortement à elle que ceux de fon ame. Félicitez-moi donc, madame Jervis , telicirez-moi de ce que mon bonheur eft 11 folidement appuyé. Je le fais très-fincèrement , lui dit-elle : oh ! que ce jour eft heureux pour moi !
Tandis qu’il exhaloit ainfi dans le fein de madame Jervis fa tendreffe envers votre Pamela, je me gliffai dans la chambre de la bibliothèque , & y bénis dieu à genoux de la différence de ce que j’y éprottvois alors , & de ce qui m’y étoit arrivé ci-devant. Quand j’en aurai fait autant dans le
pavillon , lieu redoutable de la fcène de mes premières frayeurs , j’aurai parcouru avec prières Hc aéfrons de grâces tous ceux où je me fuis jadis trouvée en détrelfe ; & je ne celTcrai jamais de donner gloire à dieu dans le fond de mon coeur, pour toutes les délivrances qu’il m’a accordées dans chacun d’eux. Madame Jervis, à ce que je comprends, lui avoir déjà dit ce que j’avois fait en-haut dans les appartemens. Il me vit alors à genoux, le dos tourné vers lui, fans que je l’apperçulTe : il avoir tant (oit peu entr’ouvert la porte; mais il la referma doucement. Vous avez ici de charmans ta • bleaux, lui dis-je en refTortant, & ne penfanr pas qu’il m’eût apperçue. Il efl: vrai , ma chère amie , reprit- il j mais je n’en ai aucun égal à celui que votre piété offre à mes yeux. Veuille le dieu que vous aimez tant à fervir, vous bénir de plus en plus! Ah! monfieur , que vous êtes bon , m’écriaije ! J’efpère, reprit-il, que votre aimable exemple me fera devenir meilleur chaque jour.
Eh bien , mes chers parens , penfez-vous que jamais créature ait été plus heureufe que votre fille ? Afïurément je ferois un monlfre d’ingratitude , fi je pouvois penfer avec alarme, ou avec d’autres mouvemens que ceux de la compaffion , à la pauvre Sara Godfroy.
Il dit à Jonathan qu’il vouloir que chacun pafsât la foirée en joie, & s'y régalât de telle liqueur
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qu’ii lui plairoit , pourvu que ce fût avec fâgefïe.
Il eut la bonté enfitite de me conduire dans les appartemens, de me mettre en poffeflîon du cabinet 8c de la chambre de toilette de feu ma chère maîtrefle , de fa belle montre à répétition , & de toutes les autres pièces qui en dépendent} d’une magnifique garniture de diamans, qui avoit été à fà chère mère , 8c des deux paires de boucles d’oreilles, des deux bagues j & du collier dont il m’avoit fait mention dans les claufes du méchant contrat auquel il avoit elïàyé de me faire fdufcrire; Tous ces bijoux avaient été deftinés par ma maîtrcffe à mademoifelle Tomlins , riche héritière, qu’on lui avoit propofée pour femme , comme il étoit juftement de retour de fes voyages, mais dont il ne s’accommoda pas, quoique tout fût déjà accordé des deux côtés, parce qu’il n’agréoit pas la converlàtion , & quelle avoit, comme il le dit à (a mère , l’air trop mafculin. On ne put jamais le perfuader de la voir plus d’une fois , quoiqu’il fût fort au goût de la demoifelle. Il me préfenta aufil les livres 8c les peintures de ma chère maîtreilè, le linge , les dentelles , en un mot , tout ce qui étoit dans fes appartemens, qu’il m’ordonna d’appelet miens. O mon dieu! donne- moi la gratitude $4 l’humilité qui me conviennent! »
Dimanche au folr.
Comme nos équipages ne pouvoient être prêt» pour nous préfenrer à l’églife, nous reliâmes au logis ce jour-là. Mon cher maître en employa une grande partie dans fa bibliothèque. Pour moi, je n’en employai pas moins, comme alfurément je le dcvois, en prières, aélionsde grâces 8c méditations, dans le cabinet dont on m’avoit nouvellement fait préfent. J’efpère que dieu daignera me donner fa bénédiction j car j’ai la fatisfaéfcion de ne pas me fentir enorgueillie du grand changement arrivé à mon état : je regarde, au contraire, tant de grâces & de faveurs dans leur vrai point de vue, & las confidèrc toutes comme reçues immédiatement du ciel & de mon bienfaiteur.
Nous dînâmes enfemble avec beaucoup de plaifi r. 11 me témoigna dans chacune de fes paroles Sc de lès a&ions , toute 1^ tendreiTe & tout l’amour que jamais le cœur le plus fatisfait pouvoir fouhaiter. Il me dit qu’il voulait retourner àfon cabinet, & qu’à cinq heures il viendroit me prendre pour aller faire un tour dans le jardin. Il fe retira en dfçt dès que le dîner fut fini, & moi je regagnai mon appartement.
Sur les fix heures , il eut la bonté de venir me
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trouver dans ma chambre. A préfent, ma chère, me dit-if, je vais vous accompagner dans le jardin. Avec quel plaifir je lui donnai ma main!
Ce jardin eft beaucoup mieux cultivé que celui du comté de Lincoln i mais ce dernier eft plus grand & a de plus belles allées. II y a cependant, dans celui-ci un joli canal, une fontaine Se une cafcade. Nous eûmes, en nous promenant, une converLàtion charmante ; après que nous eûmes fait le tour , je tournai chemin vers le petit jardin , & quand nous vînmes au pavillon, je failîs un instant pour me dérober ; je montai rapidement les marches de ce lieu qui m’avoit été fi redoutable, & je m’y jetai à genoux. O dieu ! m’écriai - je avec tranfport, je te bénis de m'avoir délivrée dans tes grandes miféricordes ! donne- moi un cœur à jamais reconnoiiïant de tes favturs ! Après cette courte prière, je redefeendis comme un éclair , & rejoignis mon cher Maître , qui s’apperçut à peine que je l’euffe quitté.
Plufieurs gentilshommes du voifinage l’envoyèrent complimenter fur fon retour ; mais tous gardèrent le filence fur (on mariage ; & entr 'autres , meflîeurs Artus, Towers, & Brooks, & M. Martin de là Grotte.
Lundi.
J E fus paflablement occupée à choifir des échantillons pour mes habits neufs. Rien ne paroill'oit trop bon à mon cher maître ; & moi je trouvois que tout l’étoit. Il eut la bonté d’en mettre à parc lîx des plus riches , afin que j’en choififle trois , dilànt que nous nous équiperions plus complettement en ville quand nous nous y rendrions. Il y en avoit un blanc, à fleurs d’or , & fort riche , & il eut la bonté de dire , que comme j etois nouvelle mariée, je ferois dimanche prochain ma première comparution à leglife avec celui-là. De forte que dans deux ou trois jours il ne nous viendra de tous côtés que des couturières & des tailleurs à mettre en ouvrage. Bon dieu ! quelle dépenfe une petite pécore aulfi peu méritante que moi caufe déjà1 à ce cher mortel ! Mais fon bien & fon rang en exigent une grande partie ; & l’eftime dont il m’honore ne lui permettra jamais de faire moins pour moi , que s’il avoit époulë un parti auflî riche que lui. D’ailleurs, comme il le dit luimême , cela rejailliroit fur lui s’il y manquoit. •Ainfi je crois que les chofes relieront comme elles font; car d’une manière ou d’une autre, le monde veut toujours parler & glofer. Il me fit choifir
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aulfi des dentelles & du linge magnifiques , & a dépêché un exprès, avec ordre de hâter la venue de tout, de faire compléter en ville ce qui eft du orelforc de la lingère, &c. & de nous l’envoyer pat des mefifagers particuliers , dès qu’il feroit fini. Le tout eft attendu dans fa perfeéfion faraedi après midi fans faute.
Je fais partir Jean ce mâtin , avec une plus grande quantité de .papiers que je vous écris , 8c avec un petit nombre d’autres qu’il vous donnera feparément. Je fouhaiterois que vous euffiez la bonté de me renvoyer tous ceux que vous avez déjà lus , afin que je puiffe tenir ma parole à roi» ladi Davers. Il eft chargé de vous demander de ma part la continuation de vos prières & de vos bénédictions , de vous dire que j’efpère que vous répondrez à la propofition de mon cher bienfaiteur au fajet de k ferme du comté de Kent; de vous prier d’acheter chacun deux habits , du plus b eau drap , pour vous , mon cher père , & de quelque belle étoffe de foie pour ma chère mère , de bon linge , & de tout à proportion ; & de vouloir bien , Comme mon cher bon ami m’a priée de vous le dire , venir nous voir ici au plutôt. Quand vous en aurez dit le jour à Jean , il vous enverra fbn carrolfe coupé. Ah ! mes cher parens , que je ' languis de vous voir l’un & l’autre , & de partager avec vous toutes mes félicités !
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Je fuis bien affurée que vous aurez la bonté d’aller voir tous vos créanciers , qui font principalement ceux de mes malheureux frères , pour leur demander un compte de tout ce que vous vous êtes engagés de payer. Quoique quelques-uns d’entr’eux aient été bien cruels 8c bien impitoyables, comme ils ont tous droit à ce qui étoit à eux , ils feront tous payés jufqu’à une obole , 8c remerciés d’avoir prêté.
Toute réflexion faite, Jean prendra tout ce qua j’ai écrit jufqu’à mon arrivée ici ; afin que vous puifliez avoir de quoi vous amufer fur le compte de votre chère fille, à la place des papiers que vous me renverrez. Je continuerai d’écrire jufqu’à <e que je fois établie , 8c que vous vous (oyez déterminés ; 8: je m’appliquerai pour lors au gouvernement des affaires de la famille, afin de devenir auffi utile à mon bienfaiteur , que mes foiblés talens me le permettront.
Je m’imagine que madame Mumford n’eft pas fort à fon aile ; fi vous croyez qu’une couple de guinées put lui être de quelque fervice , donnezles-lui , je vous prie , de ma part comme un présent de noces, 8c je vous les rendrai. Faites aufl£ la revue parmi vos parens , voifins 8c connoiflànces, 8c donnez- moi une lifte des honnêtes gens induftrieux 8c pauvres, qui peuvent être de vrais objets de charité, 8c qui n’ont point d’autre refr
fource ; fur- tout des aveugles, des impotens, & des malades , avec un détail de leurs différentes /îtuations ; faites -y aufîî entrer les pauvres familles, qui , comme la nôtre, ont été réduites par des malheurs , 8é que le grand nombre d’enfans empêche de fe procurer une vie plus aifée. Je choifîrai parmi eux le mieux qu’il me fera poflîble : car je languis de commencer à faire ufage de ce que mon cher & généreux bienfaiteur veut bien m’allouer par quartier pour ces fortes d’ufages.
Je fuis réfolue de tenir un état de toutes ces affaires-là. M. Longman m’a déjà fourni un livre de papier blanc relié en vélin , dont j’efpère remplir bientôt les premières pages du nom des plus dignes objets. Il eft vrai que mon cher maître me. donne le tout fans en exiger de compte : mais ii verra , & le verra lui feul , comment je le dépenfe de quartier en quartier; & s’il m’en refte, je le tranfporterai au prochain quarrier. En bonne teneu* fe de livres de comptes , je .ferai quatre fois par an la balance de mes livres , & une balance générale à chaque fjn d’année. Ce livre a pour titre : Humbles Restitutions faites à dieu pour fes Faveurs signalées; & ii eft bien enfermé dans mon nouveau cabinet.
Mon intention eft de ne laifTer voir de mes papiers à miladi Davers , que jufqu’à la lettre foudroyante quelle a écrite à fon &cre : car je ne
Voudrais pas quelle vît les réflexions que je fais fur cette pièce. Quanti elle aura lu jufques-là, elle (aura tout ce qui eft nécellaite ppur fatisfaire fa curiofité , quant à mes fouffrances , aux ftratagèmes employés contre moi , & au rôle honorable que dieu m’a donné la force de faire. J’eCpère qu’en voyant tout cela, elle me fera entièrement réconciliée i car elle verra en même-tems que le tout eft l’ouvrage immédiat du tout-puiffont ; 8c qu’un gentilhomme doué d’autant d’ePprit & de connoiflances que fon frère , ne pouvoir jamais erre féduit jufques-là par une pauvre & Ample jeune fille comme moi.
Je ne retiendrai pas Jean plus long- rems. U vous priera de lire cette dernière partie avant la premiè*e , pendant qu’il fera chez vous. Recevez donc l’un 8c l’autre mes très-humbles refpeéts , & lesafTurances du tendre fouvenir de mon cher époux.
Je fuis pour jamais ,
Votre très - refpe&ucufè , 8c fouverainement heureufe fille , &c.
La Vertu
Mercredi au foin Mes très -chers père Sc mère,
o i C i la continuation de mon journal.
Mardi matin , mon cher maître fortit à cheval , fuivi d’Abraham , & amena à dîner M. Martin de la Grotte, MM. Artus & Brooks , & un nommé M. Chambers. Il vint me trouver dans ma chambre , pour me dire qu’il étoit allé trop loin pour pouvoir revenir déjeûner ; mais qu’il m’avoit amené quelques-unes de fes anciennes connoik fances pour dîner avec moi. En êtes-vous fâchée, Pamela, me dit-il? Non aiïurément, moçfieur* lepris-je en me rappelant fes leçons: je ne faurois être fâchée de rien de ce que vous faites. Vous connoiflèz le cara&ère cfe M. Martin , me dit-il , & vous l’avez févèrement cenfuré dans une de vos lettres , comme un de mes camarades de débauche , &c pour fes trois jours de couifes chez fes amis.
Voici comment il me rendit compte de l’occafion qui les lui avoit fait amener. « Je les ai tous » rencontrés ^chez M. Artus, me dit-il,&fon si époufe m’a demandé fi j’étois réellement marié > * Très -réellement, lui ai-je dit. Et à qui, a in-
» terrompu M. Martin ? A qui? ai -je repris bruf- » quemenc & fans barguignera la fille de chambre *> de feu ma chcre mère. Us n’ont fu que me dire » li-dcflus , & fe font entre-regardés. J’ai bientôt
* vu que je les avois empêchés de me donner » chacun un lardon. En vérité , monfieur , m’a die » madame Artus , vous avez une des plus aimables » perfonnes que j’aie jamais vues ; Sc elle eft fore » heureufe de fon côté. Auffi , j’en dois d’autant » moins parler , que toutes les fois qu’un homme » fait quelqu’a&ion de la même nature, quand ce >» ne feroit que par politique , il croit toujours » devoir la mettre dans le meilleur jour qu’il eft 93 polfible. AlTùrémcnt, dit M. Artus, fi vous avez » commis une faute, vous l’avez fait les yeux bien » ouverts ; car vous connoiflèz le monde autant
* que gentilhomme de votre âge l’ait jamais *> connu.
>1 Je vous avoue, meneurs, leur ai-je dit, que » je ferois-Javi de plaire à tous mes amis i mais je » ne fàurois me flatter d’y réulfir fi rapidement, » & avant qu’ils connoifïènt les motifs qui m’ont » induit à ce ^jue j’ai fait. Mais , je puis vous aflu- » rer , qu’en mon particulier^ fuis extrêmement
* content ; & vous lavez que c’eft-là le plus grand *> point.
» J’ai entendu ma femme louer tellement la » peifonne & la beauté de votre époufe , m'a dit
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x M. Brooks , que je ne fouhaite rien tant que de » la voir. Eh bien , ai - je repris , fi vous voulez x venir tous prendre un dîner chez moi , je vous x la ferai voir du meilleur de mon cœur. Ne vien-* x drez-vous pas avec nous , madame Artus , ai-je x ajouté ? Non , en vérité , monfieur , a-t-elle dit* m Je gagerois bien , ai -je répliqué , que ma femx me n’a pas le crédit de vous réconcilier avec la 93 fille de chambre de ma mère : n’eft-ce pas là le 3o cas , madame Artus ? allons , parlez - nous (ans x fard. Non, a-t-elle dit, je ne ferai nulle diffioo culté de rendre vifite à votre époufe , avec les ' x autres dames du voifinage ; mais qu’une femme » feule y aille brufquement avec tant de meffieurs, x cela ne paroît pas tout-à-fait à propos. Mais , x meffieurs, que cela ne vous empêche pas d’y aller, x Là-defîus , ajouta mon maître, ils ont envoyé 9> dire chacun chez foi , qu’ils ne dîneroient pas x au logis: & ils font tous venus avec moi , & x ont amené un gentilhomme nommé Chambers , x qui eft nouvellement établi dans nos quartiers, x Ainfi, ma chère, continua- 1- il, lorfque vous x vous préfenterez à l’églife dimanche prochain , x vous ctes sûre d’y avoir un parti -, car il faut que x qui vous voit vous eftime x.
Il alla retrouver fa compagnie ; & quand je defcendis pour dîner, il eut la bonté de me donner la main en entrant dans la falle. Ma chère ,
me
tue dit-il , je vous ai amené quelques-uns de mes bons voifins pour dîner avec vous. Je le r®merciai de la bonté. Voilà Al. Chambers , ajouta-t-il , en me les préfentant tous l’un apres l’autre. Ils me falucrent très- poliment , & nous félicitèrent tous deux.
Pour moi , madame , me dit M. Brooks , je prends très-fincèremenr part à votre joie. Ma fen me m’avoit déjà prévenu amplement fur les beautés de votre perfonne ; mais je ne m’imaginois point que nous eulîions une fi belle fleur dans le pays. Moniteur, lui dis - je , madame votre époufe elt très-partiale à mon égard , &c vous êtes un cavalier fi poli , que pour toutes chofes au monde vous ne voudriez pas contredire madame Brooks.
Je vous allure , madame , reprit - il , que vous n’avez nullement deviné ; car nous nous conrredifons elle 5c moi deux ou trois fois par jour. Mais il y auroit bien du malheur, fi nous ne nous accordions pas dans un cas autlî évident !
M. Brooks n’a jamais dit deux plus grandes vérités, ajoura M. Martin, ( voulant parler des contradictions qu’ils avoisnt l’un avec l’autre, fa femme 5c lui , & de leur accord fur mon compte -, ) Car, ajoura-t-il, il y a déjà quelques années qu’ils font mariés.
Comme je n’avois pas la meilleure opinion du monde de celui qui parloir, &c que je ne faifoi$ Tome IL I i "
pas grand cas de fon badinage : Je fuis prefque fâchée , monfieur , lui dis -je, de la raillerie que M. Brooks vient de lâcher fur lui -même & fur madame fon époufe ; mais il me femble quelle auroit dû lui en épargner une plus vive , & la manière enjouée dont vous venez de la confirmer. Je crois cependant que leur lien de quelques années, qui eft la raifon que vous nous donnez pour faire penfer que cela peut être , eft précifément ce qui prouve que cela n’eft pas.
11 me femble , M. Martin , lui dit M. Artus , que madame vient de vous faire une charmante leçon. Je le penfe auflï, dit M. Chambers, & votre compliment n’étoit pas des plus magnifiques pour s’adreffer à Une nouvelle mariée. Compliment ou non , meilleurs , reprit M. Martin , je n’ai jamais vu de mariage qui eût duré quelque tems, où cela rte fe trouvât peu ou prou. Mais je jurerois bien qu’il n’y aura jamais rien de femblable ici.
Aflurément , monfieur , lui dis-je , fi cela arrivoît , il faudroit que je fufl'e la perlonne du monde la plus ingrate , étant , comme je le fuis , celle du monde pour qui l’on a eu le plus de bonté. Voilà une idée fi excellente , me dit M. Artus , quelle nous eft une certitude morale que cela ne fauroit jamais arriver.
Monfieur, dit M. Brooks à l’oreille de mon maître , appelez madame votre époulè comme il
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vous plaira ; mais vous avez , je vous jure , en elle, tant pour refprit & le maintien, que pour toute fa perfonne , la dame du monde la plus accomplie. Il faut , mon cher ami , reprit mon maître , que je vous dife ce que j’ai déjà dit à quelqu’un , que fà perfonne m’a rendu fon amant ; mais que fcs vertus & fon efpùt en ont fait ma femme.
Quand le premier fervice entra, mon cher maître me conduifit lui - même à ma place , &: mit M. Chambers à ma droite , comme le plus grand étranger , 8c M. Brooks à ma gauche. M. Artus eut la bonté de faire les remarques les plus obligeantes fur la manière libre 8c ai fée dont il difoit que je me comportois , & que je fèrvois la compagnie ; & il ajouta qu*il vouloir nous amener fon époulè , pour voir St apprendre un peu de mes allures. Je lui dis que je ferois très-glorieufe de toutes les vifites dont madame Artus voudrait bien m’honorer , & que , fi je pouvois me flatter d’avoit afîe2 d’occafions de profiter de l’exemple de fon époufe & de celles des autre* melfieurs que je voyois , je m’en croirais bientôt plus digne de remplir une place que j’occupois pour le préfeaC à un très-foible titre.
M. Artus buta1 ma fanté ,& à la continuation de mon bonheur. Madame , me dit-il , ma femme a dît à votre époux que vous étiez fort heureufe
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d’avoir lin tel mari ; mais je vois bien à préfent qui des deux a fait le meilleur marché. Allons, allons , dit M. Brooks , trêve de complimens : la vérité toute pure efl: que la générofité 8c le bon fens de notre cher voifin font fi parfaitement égalés par 3a beauté 8c l’efprit de fon époufe, qu’on ne làuroic dire lequel des deux a le plus gagné : puilfiez- vous être long-tems heureux enfemble î voilà tout mon compliment ; 8c là-dellus , il but un verre de vin.
Mon cher 8c meilleur ami , qui fe délede toujours à m’entendre louer , paroiffoit charmé de notre converfation , 8c me dit les chofes du monde les plus obligeantes , les plus tendres , 8c les plus refpe&ueufes ; jufqu’au point que l’impoli M. Martin dit, auriez -vous jamais penfé que notre ami que voilà, qui avoir coutume de fe tant moquer du mariagp, feroit devenu un mari fi complailànt? Combien vous propofez-vous que cela dure, moniteur , ajouta-t-il en s’adrefi'ant à mon maître ? Autant , reprit celui-ci , que ma chère amie le méritera, 8c j’efpère que ce fera pour toujours. Mais, continua ce cher mortel , vous ne devez pas être furpris que j’aie changé d’opinion fur le mariage ; car je ne m’étois jamais attendu de rencontrer une perfonne , dont tout le maintien 8c l’aim^le douceur fuffent fi propres à me rendre heureux.
•. Après le dîner , je bus les fantés de toutes les
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époufes de ces meilleurs & me rerirai (■*). Pont eux, ils demeurèrent aflls , burent deux bouteilles de vin de France, & furent delà meilleure humeur du monde. Ils partirent en s’étendant fur mes louanges , & promirent folemnellement de m’amener leurs époufes.
Jean m’ayant apporté votre tendre lettre, mon très-cher père , je dis à mon maître , après que fes amis fe furent retirés, avec quel plaifir vous aviez reçu fes généreufes propofitions fur la ferme du comté de Kent; & que vous aviez promis de ne rien épargner pour lui rendre des fervices folides fur ce bien-là ; que vous efpériez que votre induftrie & vos foins y feroient fi utilement employés , que vous n’auriez nul befoin de lui être plus à charge , par les additions que là générofité s’étoit propofé de faire à une fubfiflance , qui pat elle-même furpalToit tout ce que vous pouviez délirer. 11 fut ravi de ce que vous aviez accepté la chofe de fi bonne grâce.
Je fuis bien-aife que les fommes pour lefquelles vous vous êtes engagés, foient devenues fi peu de chofe : dès que vous en aurez eu un compte
(*) C’eft la coutume en Angleterre, qu’apres le dîner les dames Ce retirent pour boire le thé entr’elles, tandis que les meilleurs demeurent autour de la table, qu’on couvre alors de verres & de bouteilles.
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exaét , ayez la bonté de me l’envoyer , avec la lifte que vous m’avez promis de me procurer des pauvres perfonnes dignes d’être fecourues.
Comme mon cher maître eft la générofité même , vous ne devriez regarder rien de ce qui eft fimple en fait d’habits , comme trop bon. De grâce , ne craignez point de trop dépenfer pour vos petfonnes. Lorfque vous viendrez nous voir , l’intention de mon cher mari eft que vous ne retourniez point à votre ancien féjour, mais que vous reftiez avec nous , jufqu’à ce que vous partiez pour le comté de Kent -, de forte qu’il faut arranger toutes vos affaires en conféquence. Je compte qu’a&uellement mon cher pcre a renoncé à toutes fortes de travaux rudes Sc aftM/etÜfïàns* Comme je vous ai ouï dire que le fermier Jones vous a été très-bon , je vous prie j en prenant congé de lui & de fa famille , de lui donner pour lq valeur de trois guinées de bons livres ; tels qu’une belle Bible de famille , un livre de prières , iç Traité des devoirs de l’homme , ou quelques autres que vous croirez qui lui feront plaifir ; car il demeure très - loin de l’églife , Sc les chemins de-là à la ferme font impraticables en hiver.
Jean m’a apporté mes papiers en très-bon état i je les enverrai à la première occalîon à miladi Davers , jufqu a l’endroit donc je vous ai parlé dans ma dernière.
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Mon cher M. B*** vient de me dire qu’il me mènera demain matin prendre l’air dans £bn carroflè coupé , à environ dix milles d’ici , pour déjeûner à une ferme fameufe pour fa belle laiterie , qui y attire de tems en tems un grand concours de la noblelTe des environs. Il enverra devant nous Abraham , pour avertir les bonnes gens de notre venue.
Jeudi.
E N conféquence , nous partîmes environ fur les fix heures &c demie ; & comme nous allions allez bon train , nous arrivâmes entre huit & neuf à la mailbn ci-deflus , qui eft réellement de la plus grande propreté , & nous y trouvâmes Abraham. Je fus charmée de l’extrême netteté de la bonne fermière, de fa fille, & de fa fervante. Il eut la bonté de dire que, comme cela paroifloit me faire plaifir , il viendroit de tems en tems avec moi dans le même endroit , ou pour la même chofe ; parce que ce feroit un bon exercice , qui aiguiferoijE notre appétit , tant pour le déjeûner fur le lieu , que pour le dîner à notre retour. Mais quoique cette taifon fut très-bonne , je vis bientôt que ce n’étoit pas la feule pour laquelle il m’avoit procuré cette
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agréable promenade , comme je ne tarderai pas à
vous le dire.
Nous fûmes reçus Sc traités à merveille -, Sc fout ce qu’on nous fervit , auffi bien que les perfonnes , ôc l’ameublement , quoique très-fimpie , avoit cependant un air d’élégance qui charmoit. Madame Dobfon , dit mon maître à la bonne ménagère , vos jeunes filles de l’école d’ici près continuent-elles toujours à vous rendre de teins en tems des vifitesï Oui,monfieur, reprit-elle, 5c j’en attends actuellement trois ou ouatre.
Ma chère , me dit-il , il y a, à trois milles ou environ de cette ferme , une très-bonne penfion 5c école de jeunes filles : la manrelfe entretient une chaife à deux chevaux , qui efl: double ou fimple à difcrétion -, 5c en été , lorfque les jeunes demoifelles font bien leurs râches , elle fait le plaifir à trois ou quatre d’entr’eiles de les amener prendre l’air ici ; 5c quand elles ont déjeûné, on les ramène au logis. Ceci leur fert à la fois d’exercice 6c de récompenfe. Les jeunes perfonnes à qui on l’accorde en font très-fières, 5c cela les rend plus diligentes à remplir leurs râches.
Voilà , repris-je , une excellente méthode : 5c juftement comme nous en parlions , la chaife entra avec quatre jeunes demoifelles toutes à peu près de tncme taille. Une feivante les accompagnoit. On
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leur donna un autre petit appartement très- propre, où elles ne pouvoienc entrer qu’à travers le nôtre. Elles nous lâluèrent de très-bonne grâce en partant devant nous. J’entrai dans la chambre où elles étoient, & leur fis quelques queftions fur leur ouvrage & leurs leçons. Je leur demandai ce qu’elles avoient fait pour mériter une promenade & un déjeûner fi agréable. Elles me répondirent toutes fort joliment. De grâce , mes chères petites , diresmoi quels font vos noms? L’une s’appeloir Burdoff ; l’autre , Nugent ; la troificme , Booik ; Se la quatrième Goodwln. Je ne fais laquelle de vous efl la plus jolie , leur dis-je : mais vous êtes routes très - bonnes : & votre maîtrertè eft bien bonne elle-même de vous procurer avec la promenade une crème fi délicate , & du pain & du beurre fi appétirtans. Je crois que vous le penfez comme moi.
Mon maître entra , & je ne me doutois de rien au monde. Il les baifà l’une après l’autre ; mais il regarda la jeune Goodwdn plus attentivement que les autres , fans que je me doutartè . encore de rien. Si on l’eût nommée mademoifelle Godfroy , j’y aurois été tout d’un coup.
Laquelle des quatre trouvez-vous la plus jolie , me dit-il , lorfque nous les quittâmes ? En vérité , repris-je, je ferois fort embarraflee à vous le dire. La jeune Booth eft une jolie brunette , & elle a les
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yeux beaux : mademoifelle BurdofF a beaucoup de douceur dans le regard , mais moins de régularité dans les traits. Mademoifelle Nugent eft trcsblanche ; & la petite Goodwûn a un bel œil noir , & a , ce me femble , la plus belle taille des quatre \ mais elles font toutes fort jolies.
La fervance les mena dans le jardin , pour leup feire voir les niches. Mademoifelle Goodwin fit 4 fbn maître une belle révérence où il y avoir quelque cbofe de particulier. Je crois, monfieur , lui dis jef que cette belle enfant vous connoît- Connoi fiezvous ce monfieur-là , ma chère petite ? lui dis-je en la prenant par la main. Oui, madame , me dit-elle , c’eft mon cher oncle. Je fembraffâi auflîrôc Et pourquoi , mon cher monfieur , m'écriai-je , ne m avez-vous pas dit que vous aviez une nièce parmi ces jeunes demoifellss? Je la laiflài aller, & elle courut comme un bafque après fes compagnes.
Mais de grâce, monfieur, lui dis-je , comment cela fe peut-il ? Vous n’avez point de frère , & miladi Davers eft yotre fœur unique. Encore un coup , comment cela fe peut-il ?
11 fourit pour toute réponfe. Ah ! mon cher monfieur , lui dis-je alors , avouez-moi la vérité j cette jolie enfant-là ne vous touche-t elle pas de plus près qu’une nièce } Oui, oui , oui , m’écriai-je l Et je l’embraffâi.
Vous l’avez deviné , ma chère , reprit-il. Il vous
louvient fans doute de la charitable infinuation de nia fœur fur mademoifelle Sara Godfroy. Oui , monfieur , lui dis - je > mais celle - ci s’appelle Goodsrin. Sa mcre lui a choifi ce nom, ne voulant pas qu’elle portât le lien , me dit-il.
Vous m’excuferez , monfieur , ajoutai-je ; mais il faut que j’aille la trouver, & la faire un peu caufer. Je l’enverrai chercher , reprit-il ; & dans un inftanc elle rentra. Je la pris dans mes bras. Eh bien , ma chère petite reine , lui dis-je , ne voulez-vous pas bien m’aimer > Voulez-vous bien que je fois votre tante ? De tout mon cœur, madame , reprit-elle } & je vous aimerai tendrement : mais il ne faut pas que j’aime mon oncle. Pourquoi donc , lui dit-il ? Parce que vous n’avez pas voulu me parler d’abord, lui dit-elle , & parce que vous ne vouliez pas que je vous appelaffe mon oncle j ( car il paroît qu’on lui avoir dit de n’en rien faire , afin que je ne la devinafle pas fur le champ : ) &c pourtant , ajouta la chère petite enfant, je ne vous avois pas vu depuis long-tems , oh î depuis bien long-tems !
Eh bien,Pamela, me dit-il, me permettrez- vous d’aimer cette petite innocente ? Si je vous le permettrai , monfieur , repris-je ; vous feriez bien barbare d’y manquer, & moi plus barbare de ne pas vous y porter de tout mon pouvoir, & de ne pas aimer ce cher petit cœur, pour l’amour de vous , pour l’amour 4’elie-même, & par compaflion pour
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fa pauvre chère mère que je ne connois pourtant
pas. J’avois les larmes aux yeux en difant cela.
Mon cher amour, me dit -il, pourquoi vos paroles font- elles fi affedtueufes , & votre vilàge lï trille? Je m’approchai de la fenêtre à quelque diftance de l’enfant. Mon vifage n’eft pas trille , lui répondis-je: mais je fens en cette occafion dans mon cœur un mélange fingulier de plaifir & de peine : c’eft en vérité une double peine & un double plaifir. Comment l’entendez-vous, ma chère , me dit-il ? Monfieur, repris-je , je ne faurois m’empêcher de fouffrir pour la pauvre mère de cette aimable enfant, en penfant que , fi elle eft en vie, ce qu’elle a de plus cher au monde , elle doit l’appeler fa honte : & que , fi elle n’eft plus , elle a dû , en quittant le monde & fa chère petite , avoir ïe cœur ulcéré & tourmenté de remords bien cruels. Ce qui me fâche en fécond lieu , c’eft qu’on réputé comme une faveur faite à cette chère enfant, le foin qu’on prend de lui cacher combien lôn plus cher parent la touche de près. Pardon , mon cher moniteur, je ne dis pas ceci pour vous faire le moindre reproche. Non en vérité. J’ai d’un autre côté un double fujet de joie ; le premier , confifte en ce que dieu m’a fait la grâce d’échapper au malheur qu’a eu cette pauvre dame ; & le fécond , en ce que cette découverte me fournit une occafion de vous convaincre de la fincérité de ma gratitude & de ma
RÉCOMPENSÉE. joj
tendrefle pour vous , par l’afFe&ion que j’aurai à jamais pour cetre chcre enfant.
Je retournai auilicôt à elle & la baifai. Joignezvous à moi , mon cher petit cœur , lui dis-je, pour prier votre cher oncle de vous permettre de venir demeurer avec votre nouvelle tante : en vérité , ma chère petite reine , je vous aimerai à la folie.
Ne voulez-vous pas bien, moniteur, dit cetre charmante enfant, me permettre de demeurer avec ma chère tante ?
Vous êtes bien bonne , ma Pamela , me dit-il : & je n’ai pas été trompé une feule fois dans les hautes idées que mon tendre cœur s’étoit faites de votre prudence. Mais, moniteur, ajoutai- je , ne m’accorderez-vous pas cette grâce J’aurai pour ce petit ange la tcndrelfe du monde la plus ftncère -, & fout ce que je ferai capable de faire pour elle , tant par mon exemple que par affeétion , je le ferai très-cordialement. Mon cher moniteur, ajoutai- je , faites-moi cette faveur ! Mon cœur en eft déjà avide ! O la charmante occupation &t l’aimable fociété que vous me procurerez par-là.
Kous parlerons de cela une autre fois, reprit-il : mais, la prudence veut que je mette des bornes à votre générolîté. Mon intention avoit toujours été de vous furprendre par cette découverte ; mais ma fœur y a ouvert le chemin par un trait de dépit fi bas , que je ne pus l’endurer pour le moment.
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Quoique vous m’ayez plu au-delà de toute expteffion , par votre conduire en cette occafion , je ne iàurois dire cependant que vous ayez de beaucoup furpaifé mon attente ; car j’ai une fi haute opinion de vous , que je crois que rien au monde n’auroit pu me la faire perdre , que des fentimens abfolumenc oppofés à ceux que vous venez de montrer dans une conjoncture fi délicate.
Eh bien , monfieur , lui dit la chère petite enfant, n’aurez-vous pas la bonté de me permettre d aller demeurer avec ma tante ? Je fuis sûre quelle m’aimera bien. Si vous êtes bonne fille , lui dit-il , vous viendrez rendre vifite à votre nouvelle tante ,1a vacance prochaine. Je vous remercié, monfieur, lui répondit- elle en faifant une profonde révérence. Oui , ma chère , lui dis-je , & je ferai en attendant provision de jolies chofes pour vous amufer. Je vous en aurois apporté aujourd’hui, fi j’avois fu que je devois vous voir. Je vous rends mille grâces , madame , reprit-elle.
Je demandai fon âge. Elle a , me dit-il , entre fix & fept ans. A-t-elle jamais été chez vous , ajoutai-je? Ma fœur, reprit-il, l’y a portée une fois , comme une jeune parente de milord Davers. Je me fouviens , monfieur , lui dis-je , d’une jeune enfant que madame Jervis 8c moi prenions pour une parente de milord Davers.
Ma fœur, ajouta-t-il, en a fu tout le fectec dés
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te commencement; 8c je lui ai fu un gré infini de l’avoir dérobé à mon père qui vivoit pour lors , 8c à ma mcrc qui l’a ignoré jufqu’à la mort ; quoiqu’elle afît eu depuis la balTelfe de vous en infinuer quelque chofe dans la rage contre moi.
Les jeunes demoifelles prirent congé peu après. Je ne lais pas pourquoi , mais cette chère enfant me touche plus que je ne puis le dire. Je voudras bien qu’il me fît la faveur de me la JaifTer au logis. Comblée de fes bontés comme je le fuis , je trouvernis un plaifir délicieux à profiter d’une fi belle dcùafion-, pour lui témoigner ma terrdrellè par celle qüe j’aurois pour cette chère petire amie.
Comme nous revenions dans le carrolïë, il ajouta , à ce qu’il rti’avoic dit précédemment , lé détail des circonftartces fuivantes fur cette alfa ire.
Il me dit que la dame éroit de bonne famille , & qu’elle en étoit la perle ; mais que fa mère étoit une perforai e amficîeufè 8c adroite , & que dans l’affaire entre lin & fa fille , elle ne s’étoit pas comportée avec toute la délicatelïê qu’elle auroit dû avoir. Qu’entr’aurres , lorlqu’elle avoir lieu de le regarder comme un jeune homme fans cervelle & fans fbîidîté , & de croire fa fille plus en danger avec loi, que lui avec elle, elle n avoir pas larffé que <F encourager leur tête à tête, jufqn’ao point qu’ayant eu Heti de craindre quelqu’accident , parce qucllé
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les avoir furpris dans des Situations qui faifoient peu d’honneur à là fille , elle n’avoit nullement interrompu leurs entrevues -, qu’au contraire , elle avoic apofté un homme qui avoir été fon laquais, & un officier à la demi-paye & de fes parens , pour épier / l’occafion de le forcer , en l’effrayant , d’époufer la
perfonne : qu’en conféquence l’ayant furpris dans fà chambre , comme il venoit d’y entrer , ils avoient tiré leurs épées contre lui , Sc l’avoient menacé de le tuer fur l’heure s’il ne l’époufoit pas à l’inftant ; que pour cet effet ils avoient en bas un miniftre tout prêr , comme il le découvrit dans la fuite -, qu’alors il foupçonna , fur de fortes préfbmptions, que la demoifelle étoit du complot; ce qui, joint à leurs menaces , le mit dans une telle fureur, qu’il mit l’épée à la main pour fe défendre , & le fit lî vivement , qu’il mit le valet hors de combat en le bleffant au bras ; & s’avançant fur l’autre qui battoit en retraite, il fe jeta fi furieufement fur lui , lorfqu’il étoit fur le bord de l’efcalier , qu’il le fit rouler en bas un étage entier , & le blellà considérablement par cette chute ; qu’il auroit bien pu payer cher la témérité ; mais que fes antagoniftes étoient plutôt chargés de l’effrayer que de le tuer; que là-delfus il éroit forti de la maifon , à la vue de la vieille dame , du miniftre dont elle s’étoit
pourvue, & de fes autres filles , vomilïànt contr’eux les plus horribles imprécations ; qu’après cela,
voulant
Voulant rompre tout commerce tant avec la famille en entier , qu’avec Sara Godfroy elle -même, celle-ci avoit trouve le moyen de l’engager à lui donner un rendez-vous à Woodftock, pour s’innocenter dans fon efprif, que là , il avoit , le méchant qu’il étoit , obligé la pauvre demoifelle à fe rendre coupable d’une très-grande faute , pour fe laver d’une beaucoup moindre -, que dans la fuite ils sV’toient rencontrés fouvent à Godffone, à Voodfrock , & dans tous les environs d’Oxford, où il étudioir alors , & prenoit non de bonnes, mais de très-mauvaifes leçons ; & qu’à la fin l’effet de leurs fréquentes entrevues devint trop vifible pour demeurer caché ; qu’alors la jeune demoifelle , ne pouvant plus fe montrer fans faire déshonneur à fà famille , fut renfermée , & qu’on employa toutes fortes de moyens pour le perfuader de lepoufer j que , voyant qu’il n’y avoit pas moyen de l’y porter, la famille avoif enfin pris la réfolution de s’en plaindre à fon père & à fa mère ; mais qu’il avoit informé de toute l’affaire fa foeur qui fe trouvoit par hafard au logis ■, & qu’à l’aide des ménagemens dont elle avoit ufé , auffï bien que de fa fermeté , ils avoient été trompés dans ce dernier dcffèin; que, perdant enfin toute efpérance, ils avoient écouté les propolïtions de miladi Davers , & envoyé la pauvre Sara Godfroi à Marlborough, où elle fut entretenue par miladi , à Tome 11, K k
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qui il en tint compte dans la fuite , Sc où elle accoucha fecrètement ; que miladi Davers s’étoit chargée du foin de ia petite fille , jufqu’à ce qu’on pu: la mettre à l’ecole où elle écoic actuellement ; & qu’il avoir mis fur la tête de cette chère enfant une fournie confidérable , dont l’intérêt futfiroit à l’entretenir honnêtement , & le capital feroit une dot très-raifonnable , & celle d’une demoifelle , quand elle feroit en âge de fe marier. Voilà , ma chère, me dit-il , l’hiftoire en abrégé; & je vous allure , Pamela , ajouta -t-il , que je fuis bien éloigné d’en tirer aucune forte de vanité. Mais puifqu’elle eft arrivée , j’avoue que je fouhaite que la pauvre enfant vive,& foit heureufe; & je dois travailler à la rendre telle.
Vous le devez fans doute , monfieur , lui dis-je , 8c je me ferai une gloire de contribuer au bonheur de la chère petite, fi vous voulez bien me permettre de l’avoir au logis. Mais , ajoutai-je , ne fait-elle rien de fes père & mèreî Je voulois l’amener à me dire fi la pauvre demoifelle étoit en vie ou morte. Non , reprit-il. Ma fceur a dit à là gouvernante , qu’elle eft fille d’un monfieur & d’une dame qui font parens éloignés de milord Davers , Sc qui demeurent actuellement à la Jamaïque. Elle m’appelle fon oncle, uniquement parce que je fuis frère de miladi Davers qu’elle appelle fà tante , & qui en eft folle , aufli bien que milord , qui fait .
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toute l’affaire. Ils l’ont chez eux à toutes les vacances , de ont beaucoup de bonté pour elle.
Je crois , ajouta-t-il , que peu de perfonnes favent ou foupçonnent la chofe : car comme la mère eft d'une famille au-delfus du commun , Tes amis tachent de la tenir fecrète aufii bien que moi. f t miladi Davers l’a ménagée avec beaucoup d'adrefle de de bonté jufqu’à l’autre jour qu’elle fe livra aux tranfports de fa rage.
Ces mots : la mère efl d'une famille au- de fui du commun , ne me laifscrent aucun lieu de douter que la pauvre demoifelle ne fût en vie. Mais , monfîeur , ajoutai - je , comment peut la pauvre mère fe priver du plaifîr de jouir d’une aufîî aimable enfant ? Vous y voilà préfentemenr , ma Pamela , reprit-il. Je vois que vous voulez favoir ce qu’eft devenue la pauvre mère. Il eft allez naturel que vous le fouhaidez : mais je voulois vous tenir un moment en fufpens pour voir l’effet que cela produiroit fur vous. Mon cher monfîeur , repris- je.... Non , non , ma chère , interrompit-il , cela eft très-naturel. Je trouve que vous avez eu bien de la patience , & qtie vous avez amené votre queftion de lî bonne grâce qu’elle mérite bien une réponfe.
Vous faurez donc que ce n’eft pas tout-à-fait fans fondement qu’on dit que fa mère demeure à la Jamaïque : elle y eft en effet , & y vit fort beureufe.
Kkij
jitf La Vertu
Car il faut vous dire quelle fouffrit tant de fej couches , que tout le monde la regardoit comme une femme morte ; ce qui fit fur elle une fi forte imprellion lorfqu’elle en fut relevée , qu’elle n’étoit effrayée de rien tant que de la penfée de commettre encore la même faute. Mon intention , je l’avoue, étoic de lui rendre une vifite dès qu’elle feroit parfaitement rétablie. Mais, fans m’en rien communiquer, elle s’engagea pour aller à la Jamaïque avec deux jeunes dames qui y étoient nées, & qui retournoient chez leurs parens , après avoir été quatre ans en Angleterre pour leur éducation. Elle m’écrivit une lettre fo*j touchante , pour me recommander fa chère petite, & me prier de ne la jamais appeler de fon nom , mais de la nommer Goodvin , afin que fa honte en fût moins connue, tant pour l’amour d’elle-même que de fes parens. Elle fe fit adjuger par eux une fomme de cinq cens livres fterling, leur donnant quittance générale de tout ce qui pouvoir lui appartenir des biens de la famille, & s’en vint à Londres, & de-là alla avec fes deux compagnes s’embarquer à Gravefend,d’où elle partit pour la Jamaïque , où elle eft heureufe & bien mariée. Elle y pafTe dans l’efpritde fon mari pour une jeune veuve, qui a une fille dont les païens de fon premier mari prennent foin. Ainfi, Pame!a , vous voyez que des deux côtés la vérité eft confervée dans cette hiftoire autant qu’il eft poffible. ,
La pauvre dame, m’écriai-je ! que fon fort me touche ! Je fuis ravie qu’elle foit enfin fi heureufe ! N’ eres-vous pas bien-aile aufiî quelle foit fi éloignée de nous, rna chère , me dit-il ? Quant à cela , moniteur , répondis-je , je ne faurois en être fâchée, parce qu’elle jouit à préfent d'un bonheur qu’elle n’auroit jamais trouvé ici. Car je fuppofe bien que vous auriez continué à la tenter, fi elle ne s’en étoit pas allée : & ce qui montre qu’elle étoit férieufement réfolue de bien vivre , c’eft qu’elle ait pu quitter fon pays natal , tous fes parens & amis , vous-même qu’elle aimoit fi tendrement, Sc fa chère petite enfant, pour aller chercher fortune dans un inonde tout nouveau , parmi des étrangers , &c à travers les hafards de la mer , uniquement pour fe garantir de redevenir criminelle. En vérité, monfieur, le cœur me làigne du chagrin qu’une pateillc fituation a dû lui caufer : je l'eus toutes les angoififes où fes remords ont dû la jeter pendant les horreurs de l’enfantement ; angoilfes qui dans la fuite ont produit fifr elle un effet fi puiffant & fi louable. Je l’admire & l’honore pour fa réfolution ; je mettrois volontiers au rang de nos plus vertueufes femmes une perfonne fi parfaitement tendue à fon devoir -, & je ne doute point que dieu ne lui fafTe miféricorde, & que le bonheur dont elle jouit à préfent ne foit la récompenfe dont ce dieu infiniment bon couronne fon repentir & fa
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réforme. Mais, moniteur, ajoutai-je, n’avez-vous pas revu cette pauvre dame après fon accouchement ?
Ne croyant pas fa réfolurion fi f rme, reprit-il, j’allai à Marlborough, où j’appris qu’elle éroit partie pour Calne. J’y courus, & je fus qu’elle étoit allée à Reading voir une de fes parentes. Je l’y fuivis , & l’on me dit quelle étoit partie pour Oxford, où elle étoit efFcélivement, mais où je ne pus jamais venir à bout de lui parler.
Elle reçut enfin une lettre de moi , où je la fuppliois de m’accorder une entrevue ; car j’avois appris que fon départ pour la Jamaïque avec les jeunes dames étoit réfolu , & qu’elle ne rendoit vifire à fes parens que pour prendre congé d’eux, & en recevoir la dot qu’ils éroient convenus de lui donner. Elle m’écrivit le mercredi , & me nomma le làmedi fuivant pour le jour de notre entrevue , qui devoit être à Woodflock, lieu de nos anciens rendez-vous.
Je me crus alors alluré d’elle, ajouta-t-il, & ne doutai nullement que je ne dérangeafTe tout le projet de fon voyage. Je partis le jeudi pour Glocefter, fous prétexte d’une partie de plaifir, & le famcdi je me rendis à Woodflock, au lieu marqué. Mais en arrivant je ne Trouvai , au lieu d’elle , qu’une de Ces lettres, où elle me demandoit pardon de tn avoir trompé. Elle y exprimait un regret mortel
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de fa faute , beaucoup de teridrefTe pour moi , & la crainte qu’elle avoit eue de ne pouvoir tenir fa réfolurion fi elle me revoyoit j qu’elle éroir partie le jeudi pour s’embarquer, croyant bien que cela feul pouvoir la fauv er; & quelle m’avoitfixé le rendezvous au fâmedi , fk au lieu même de la fccne de fes foibleffes palfées , afin que la chofe me fît plus d’imprelîîon , & que j’en fufTe plus porté à avoir pitié d’elle Sc à lui pardonner -, & afin auffi d’avoir les devants fur moi de trois ou quatre jours, & d’être entièrement hors de ma portée. Elle me recommandoit encore, en me faifànt obferver que j’étois actuellement fur le lieu auquel la' pauvre enfant devoir fa naifïance , de lui conferver ma teridrefle pour l’amour d’elle < ajourant que c’étoit l’unique grâce qu’elle eût à me demander , & que dans tous les dangers qu’elle alloit courir, comme dans toutes les traverfes auxquelles elle s’expofoit , elle n’oublieroit jamais de prier dieu pour moi.
Ce récit touchant me fit fondre en larmes. Ah ! monfieur, lui dis- je , cela ne fit-il pas une puiffanté imprellion fur vous? Une leçon de cet ordre, Se donnée fur le lieu même où s’étoit confommé 1» crime , ( car j’admire le pieux ftratagême de la chère dame !) ne pouvoir que vous toucher infiniment. On la croiroit même fuffifante pour vous avoir converti pour jamais. Sans doute qu’elle changea toutes vos mauvaifes penfées? Sans doute , ma chère, me
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dit il, que je fus vivement touché , quand j’en vins à la réflexion : mais j’étois fi affiné de réuffir à la tenter & à détruire tous fes projets de voyage, que d’abord je fus dépité & de très-mauvaife humeur. Mais lorfque , comme je viens de vous le dire , la réflexion put avoir lieu, je fus entièrement vaincu pat ce trait de fa prudence , de Ion repentir & de là fermeté, & je l’admirai plus alors que je ne i'avois fait de ma vie. Il me fâchoit cependant qu’elle m’eût échappé de la forte , & qu’elle m’eût furpaffe à ce point en courage héroïque. Je partis en diligence pour Londres , avec une lettre de crédit de milord Davers de cinq cens livres fterling fur fon banquier* mais je paffài d’abord à Oxford, pour y recueillir autant d’in fini étions qu’il me fèroit poffible fur les moyens d’en entendre parler.
En y arrivant , ce que je ne pus faire plutôt que le lundi matin , j’allai dans un endroit nommé Crofi byfquare , où demeuroient les amis des deux jeunes dames. Elle avoir pris la diligence le mardi , & joint les deux demoifelles le foir même ; & le famedi elle etoit partie avec elles pour Gravefend , à-peu-près vers le tems que je l’attendois à Woodflock.
Vous devinez aifément , ma chère, que cela m© toucha beaucoup. Quoi qu’il en fort , je convertis en argent route ma lettre de crédit, & partis le lundi après-dîner avec mon laquais. Nous gagnâmes Gravefend dès lç foir* $c la on m’apprit que lç matin
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elle étoit partie de l’auberge avec les deux dames , pour aller à bord du vaifleau , qui n’attendoit que le vent, lequel lui devenoir alors favorable.
Je pris furie champ un bateau, & fus à bord du vaifleau, où je demandai mademoifelle Godfroy. Jugez, ma chère Pamela, de fa furprife Sc de fa confufion , lorfqu’ellc m’apperçut. Elle penfa s’évanouir. J’offris au capitaine de lui donner tout ce qu’il voudroit, pour ne mettre à la voile que le lendemain ; mais je ne pus jamais l’obtenir. Je fis tout mon poflible pour la perfuader de venir à terre, & lui promis, fi elle vouloit voyager un peu , de l’accompagner jufqu’à tel endroit d’Angleterre qu’il plairoit au capitaine de toucher fur fa route ; mais elle fut inébranlable.
Tous ceux du vaifleau me regardèrent comme (on très-humble ferviteur , Sc furent touchés d’une entrevue de ce genre , fur-tout les jeunes dames &c les femmes qui les accompagnoient. Après bien des refus &c fur les proteftations les plus fortes , elle fe laiflà perfuader d’entrer avec moi dans une des cabanes ; & là j’employai toute ma rhétorique pour tâcher de la perfuader d’abandonner fon projet, «Mais tout fut inutile. Elle m’aflura que je l’avois rendue parfaitement miférable par cette entrevue ; qu’auparavant elle avoir déjà aflez de chagrins dans l’efprit ; mais que pour le coup j’avois empoifbnné
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tour Ton voyage , Sc l’avois plongée dans un abîmfc
de dé trefles.
Je ne pus obtenir d’elle qu’une feule grâce i encore me l’accorda-t-elle avec bien de la répugnance : ce fut d’accepter , comme un préfent de ma part, les cinq cens livres fterling que j’avois fur moi , à mon inftante prière , elle me promit de tirer fur moi , à fon arrivée , pour une fomme plus confidérable , fi elle fe trouvoit en avoir befoin, comme fur une perfonne qui avoir en main fes effets. En un mot , ce fut l’unique faveur que je pus en obtenir : car, outre qu’elle demeura ferme dans le deffein de partir, elle ne voulut jamais me promettre d’entrer avec moi en commerce de lettres. Je crois même que fi j’avoîs voulu l’époufer, ce qui ne m'étoir point encore venu en tête , elle n’en auroit pas moins petfiflé dans fa réfolution.
Aîais , menfieur , lui dis-je , comment vous féparâies-vous à la fin ; Je voulois partir avec elle , reprit-il , 8i être mis à terre dans le premier port d’Angleterre ou d’Irlande où l’on relâcheroit : il ne m’importoit lequel. Mais elle étoit trop livrée a les •terreurs, pour y confentir. De fon côté, le groffier •maître du vailfeau , qu’ils appeloient capitaine , S« que j’aurois volontiers jeté à l’eau, ne voulut jamais attendre un moment, le vent & la marée lui étant favorables : il me preffoit fans ceffe de retourner a
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terre , ou de faire le voyage. Comme jetois d’une humeur impétueufe, garé par ma mère, comme vous le favez , & peu accoutumé à me voir contredire , je trouvois fort étrange que le vent& la marée, ou toute autre chofe, pulfent l’emporter fur moi & fur mon argent. Mais la chofe n’en arriva pas moins. Je fus obligé de partir, & pris congé des dames & des autres pafiàgers , leur fouhaitant à tous un bon voyage. Je donnai cinq guinées aux gens de l’équipage , pour les engager à prendre foin des dames , & fis des adieux que vous imaginerez mieux que je ne pourrois les exprimer. Elle me recommanda encore une fois , en préfence des demoifeiles, la chcre petite hôteflè; c’eft le nom qu’elle donna pour lors à l’enfant , & me remercia de toutes les marques d’ellime que je lui donnois, m’aifurant que l’imprellion en demeureroit éternellement dans fon cœur. En partant , elle me jeta fes bras au cou , & nous nous quittâmes d’une m<h nicre qui toucha tous ceux qui en furent les témoins , tant hommes que femmes.
Je dclcendis aulfitôt du vaifleau dans le bateau avec le cœur vraiment navré ; j’y demeurai debout à la confidérer auffi long-tems qu’il me fut pofiible de la voir. Elle me regardoit de fon côté en portant de tems en tems fon mouchoir fur fes yeux. Je me contentai enfuite de confidérer le yailfeau même après qu’on m’eut mis à terre ,
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tant que j’en pus difcerner la moindre apparence ; car il étoit déjà prefqu’à la voile quand j’en forris. Après quoi , je me retirai à mon auberge dans la plus grande agitation.
J’allai me coucher , mais je ne repofai pas. Le matin fuivant je revins à Londres , & regagnai la campagne l’après-dînée du même jour. Et voilà , ma chère, ce que j’avois à vous dire de la pauvre Sara Godfroy. J’apprends qu’elle envoie à toutes les occafîons qu’elle en a , &c au fu de fon mari , des perfonnes pour s’informer comment fe porte la fille qu’elle a eue de fon premier mari ; & qu’elle a la làtisfa&ion de favoir qu’on a beaucoup de foin d’elle. Il y a environ un an que fon mari lui envoya en préfent un petit noir d’environ dix ans pour la fervir. Mais il fut attaqué de la petite vérole , & mourut un mois après fon arrivée.
11 eft impoffible , lui dis-je , que votre grand coeur n’ait confervé long-tems l’impreflîon de cette trille aventure, & de toutes fes circonftances.
Il eft vrai, reprit - il , qu’elle m’a vivement aflfedé pendant quelque tems : mais j’éro'S alors plein de feu & prefqu’incapable de réfléchir. Je commençai bientôt mes voyages : mille nouveaux objets me payèrent devant les yeux , & firent une puiflànte diverfion ; & vous avez vu , que cinq ou fix ans après , & même plutôt , j’avois tellement perdu toutes les impreffions dont vous parlez , que
je m’ctois bien promis d’obliger ma Pamela à changer de nom , & à devenir Sara Godfroy leconde du nom.
Ah ! méchant que vous êtes ! lui dis-je , je vois bien que vous ne dires que trop vrai ; mais je bénis dieu de ce qu’il en ert: autrement ; je le bénis de votre réforme , autant pour l’amour de vous que pour l’amour de moi- même.
Je l’en bénis auffi , ma chère , me dit-il, 8c je le fais avec toute la fincérité imaginable , 8c avec d’autant plus de plaifir, que j’ai , je m’en flatte, reconnu mon erreur de bonne heure , 8c que jouiflant d’une fanté fi parfaite à la fleur de mon âge , il y a toute apparence que je viendrai à avoir parfaitement en horreur mes égaremens pafles ; que j’aurai pitié de la pauvre Sara Godfroy , par les mêmes motifs qui me font admirer les vertus de ma Pamela , 8c que je prendrai la ferme réfolution de m’en rendre auffi digne qu’il eit pofiïble. J’elpcre auflï , ma chère , que vos prières pour mon pardon 8c ma pcvfévérance , feront d’une grande efficacité envers dieu.
Ces charmantes réflexions fur la trifte , mais inftruélive hiltoire de la pauvre Sara Godfroy, nous conduifirent jufqu’à la vue de notre mailbn. Nous defeendîmes de carroiïe , & allâmes nous promener dans le jardin jufqu’à ce que le dîner fût prêt. Et nous fommes actuellement fi occupés à
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tout préparer pour notre comparution à l’églife * que j’aurai à peine le tems d’écrire jufqu’à ce que cela foit paffé.
Lundi matin.
H,k r nous allâmes à l’églife, accompagnés de Jean , d’Abraham, de Benjamin , & d’Ifaac , tous en belles livrées neuves , dans le plus beau de nos carrolfes , qui avoir été nettoyé exprès , doublé & équipé de neuf, de forte qu’il avoir toute l’apparence d’être neuf en effet. Mais je n’avois point d’écuflon à écarteler avec celui de mon cher époux. J’en fis l’obfervation devant lui , & il me répondit en badinant , qu’il avoit bonne envie d’écarteler pout mes armes une branche d’olivier , par allufîon aux efpérances qu’il avoit (*) d’une famille. J’avois mis l’habit de damas blanc à fleurs d’or dont je vous ai parlé , une coëffure fuperbe , avec le collier de diamans , 8c les boucles d’oreilles , &c. ci-deffus mentionnés. Pour mon cher maître , il avoit une belle vefte d’un pou de foie bleu , galonnée ; fon habit étoit d’un beau drap gris de perle , avec les boutons 8c les boutonnières d’or, 8c doublé d’un
(*) C’eft une allufîon au pfêaume 91 où les enfans font comparés à des plants ou brandies d’olivier.
RÊeOMPBNSÉE. . j 17 taffetas blanc. Ah ! qu’il écoit charmant dans cet équipage ! Je lui dis que je me trouvois trop magnifique , & que je voulois mettre de côré quelques-uns des joyaux: mais il me répondit que cela feroit regardé de la part comme un mépris qu’il auroit pour moi -, tic que, quoique le monde pût en parler fur le pied où les chofes en étoienr, comme je femblois le craindre , il aimoit mieux cependant qu’on dît toute autre chofe , plutôt que d’avancer que je netois pas fur un aufli haut pied, comme fa femme , qu’aucune daine qu’il eût pu époufer.
La noblcffc des environs nous avoit attendus , à ce qui paroît ; car l’églife étoit pleine. A mon grand regret, nous y arrivâmes des derniers: de lôrre qu’à mefure que nous avancions pour gagner le banc de mon maître , les yeux d’une foule de gens le fixoicnr lûr nous , & nous les entendions tous te parler bas l’un à l’autre. Mais mon cher maître y parue avec un air d’intrépidité , de s’y comporta envers moi d une manière fi tendre & qui marquoic tant de contentement , qu’il donna à toute la congrégation une opinion très-avantageufe du choix, qu’il avoit bien voulu faire , ne donnant pas le moindre lieu de penfer qu’il en fût honteux. Pour moi , comme j’étois réfolue de m’occuper entièrement des devoirs du jour , mon attention à m’en bien acquitter , &c mon ardeur à rendre grâces.
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à dieu pour les immenfes faveurs que j’en avdii reçues , m’occupèrent tellement , que je fus beaucoup moins émue que je ne l’aurois été autrement des regards avides & des chuchoteries des dames , des meilleurs , & en vérité de toute l’alTemblée , donc les yeux étoient tous attachés fur notre banc.
Quand le fermon fut fini , nous reliâmes dans leglife jufqu’à ce quelle fut confidérablement vidée 5 mais nous nous trouvâmes environnés d’une foule qui nous attendoit aux portes de l’églife 6c dans le porche. Là j’eus le plaifir d’entendre de tous côtés mille 6c mille louanges , tant fur ma perfonne que fur mon ajuftement 6C mon maintien , 6c pas une feule réflexion choquante, ni aucune chofe qui fentît tant foit peu le mépris. M. Martin, qui efl garçon , M. Chambers , M. Artus , 6c M. Brooks , y étoient avec toutes leurs familles. Ces quatre s’avancèrent vers nous avant que nous montafllons en carroffe , & nous complimentèrent l’un & l’autre très - poliment & en véritables amis. Mefdames Artus 6c Brooks, eurent la bonté de me féliciter. Madame , me dit la dernière , vous me renvoyâtes l’autre jour mon mari enchanté de vos manières charmantes , 6c de votre douceur , & vous venez de convaincre aujourd’hui plus de mille âmes, que ces belles qualités vous font toutes naturelles.
Vous
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Vous me faites beaucoup d’honneur , madame , repris -je. Rien ne me tait mieux fentir mon bonheur cjue l’approbation d’une fi aimable perfonne. Mon cher maître me donna la main pour monter en carrolTe , & s’arrêta à la portière pour parler au chevalier Atkins , qui l’accabloit de complimens, & qui porte toujours le cérémonial un peu trop loin. Je penfe qu’il le fit exprès pour m’accoutumer aux contemplations du public , ce qui me caufa quelque peine > car j’étois toute déconcertée d’entendre les louanges des gens de campagne , & de les voir entourer le carrolTe de tous côtés. Plufieurs pauvres me demandèrent la charité : je fis ligne à Jean avec mon éventail : Divifez , lui dis-je, cet argent entre les pauvres dans le porche de l’églife le plus éloigné ; 8c qu’ils viennent me trouver demain matin , & je leur donnerai quelque chofe de plus , s’ils rie m’importunent pas à préfent. Je lui donnai en meme tems tout l’argent que j’avois, qui fe trouva monter à vingt-cinq ou trente shelings ; & cela me délivra des clameurs avec lefquelles ils me prioient de les aider.
M. Martin vint à moi de l’autre côté du carrolTe, 8c s’appu}a fur la portière , tandis que mon maître padoit au chevalier Atkins dont il ne pouvoir fe dépêtrer. Je vous jure, me dit-il , que vous avez enchanté toute la congrégation. 11 n’y a pas une Tome IL X. 1
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ame qui ne chante hautement vos louanges ; & mon bon voifin a fu mieux choifir pour lui-même, qu’on n’auroit pu le lui infinuer. Je vous jure , ajouta-t-il, que notre miniftre a plus jeté les yeux fur vous que fur fon livre.
Vous encouragez comme il faut les âmes foibles, lui dis-je. Je vous jure , reprit-il, que je ne dis que la pure vérité. Je me marierais dès demain , fi j’étois sûr de trouver une perfonne qui eût feulement la moitié de votre mérite. Je ne fuis pas louangeur exceflîf, continua-t-il, & je n’accorde que ce qui eft dû au vrai mérite ; mais il faut que je dife avec toute l’églife, qui vient d’être édifiée de votre piété, que vous êtes l’ornement de votre fexe, que vous faites un honneur infini à votre époux, & que vous rendez la religion aimable.
Qufind il eut cefie de parler , le miniftre luimême me complimenta , & me dit que le pieux comportement d’une aufti aimable mariée édifieroit tout fon troupeau , & lui donneroit du courage à lui-même. Vous êtes trop bon , monfieur, lui dis-je -, j’efpère que je me conduirai conformément aux bonnes inftrudions que j’aurai le plaifir de recevoir d’un aufti digne pafteur que vous. Il me fit une profonde révérence , 8c fe retira.
Le chevalier Atkins vint alors à moi , tandis que mon maître montoit en carrolfe. Madame , me dit-il , je yous demande mille pardons de vous
avoir privée fi long-tcms de votre cher époux : mais cetoit pour lui dire qu’il étoit le plus heureux homme du monde. Je lui fis une profonde inclination ; mais je l’aurois bien voulu à cent lieues, pour m’avoir ainfi expofée aux regards de chacun, qui , malgré tous mes efforts , ne laiffoient pas que de me déconcerter beaucoup.
Si vous voulez venir tous les dimanches à l’églife avec votre charmante compagne , dit M. Martin à mon maître, je n’y manquerai pas une feule fois , 5c elle donnera un bon exemple à tout le voifinage. Ah ! mon cher monfieur , dis-je à mon maître, vous ne favez pas combien M. Martin a de bonté pour moi. Les civilités dont il m'accable, me donnent le courage de lever les yeux, Sc de montrer hardiment ma joie 5c ma gratitude en public.
Je fuis auffi fenfiblc que vous, mon cher amour, aux politefTes de mon bon ami. Nous irons conftamment à l’églife , lui dit-il , 6c dans tous les autres endroits où nous pourrons avoir leplaifir de voir le cher M. Martin.
Parbleu ! lui dit celui-ci , vous êtes un mortel bien heureux ; l’exemple de votre époufe vous a rendu plus poli & plus aimable que je ne vous ai connu de ma vie i je ne vous ai pourtant jamais regardé comme manquant de politelTe. Là-delTus , il nous fit la révérence , 5c monta dans fon
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carroffe. Nous partîmes , & dans le chemin , le peuple nous accabla de bénédictions , & nous traita de couple charmant.
Comme ie n’ai d’autre vanité , en vous répétant toutes ces chofes, que celle de voir la démarche que mon maître a faite en s’abailTant jufqu’à moi, autorifée d’une approbation générale , je fais que vous me le pardonnerez.
L’après-dînée , nous retournâmes à l’églifê , & d’alîez bonne heure , à ma très-humble requête ; mais i’églife étoit déjà pleine , &c peu après elle regorgea ; tant la nouveauté attire les yeux des humains. Hélas ! ils n’en font que plus à plaindre ! M. Martin entra après nous , & venant à notre banc : Je prendrai féance auprès de vous cette après-dînée , mes chers amis , nous dit-il. De tout mon cœur , reprit mon maître : pour moi j’en fus extrêmement fâchée ; mais aufïî je pris bien la réfol ution de ne pas faire céder mon devoir à ma timidité , ni à aucune autre confédération : & dès que le fervice commença, je me retirai au fond du banc , & laiffai fur le devant les mefîïeurs , qui fe comportèrent l’un & l’autre avec toute la décence convenable. J’infîfte là-defîus d’autant plus que cidevant M. Martin ne s’éroit jamais beaucoup fîgnalé par fon exactitude à venir à l’églife , ni par fon attention au fervice lorfqu’il y étoit.
Le miniftre , contre fon ordinaire , &c pour
nous faire honneur, prêcha une fécondé fois, & nous donna un excellent fermon fur les devoirs relatifs du chrétien. Comme il fit plusieurs belles obfervations fur le fujet , j’y prêtai une attention toute particulière. M. Martin m’adrefla deux ou trois fois la parole pendant le fermon , mais il me vit fi entièrement occupée à écouter le prédicateur , qu’il s’abftïnt de m’interrompre : j’eus foin cependant de me relTouvenir de la leçon que mon maître m’avoit faite précédemment, & de garder avec lui une contenance gaie &c obligeante , comme avec un de fes intimes amis. Mon maître le pria de nous faire l’honneur de fouper avec nous. Je fuis fi épris de votre époufe , que je ne vous confeille pas de trop entretenir cette difpofition ; car je ferai toujours chez vous fi vous le faites. Vous ne fauriez nous honorer trop fouvent de votre compagnie, reprit mon maître; & comme je vous ai laide brufquement dans la naffe du célibat, je fuis d’opinion que vous ne fauriez mieux faire que de répéter vos vifites le plus qu’il vous fera pofiible; & qui fait fi mon bonheur ne convertira pas un fécond libertin? Qui le fait ? reprit M. Martin ; je le fais , moi ; car je fuis déjà plus qu’à demi réformé.
Quand je fus à la portière , mefdames Artus, Brooks & Chambers nte furent préfentées par leurs époux: ôc un inftant après, la fpirituelle miiadi
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Tovers , qui m’avoit raillée ci-devant, comme je vous l’ai dit, vint fe joindre à elles. Madame Artus me félicita , & me dit que toutes mes bonnes voifines fe ralfembleroient , & viendroient en corps me rendre vifite. Madame, lui dis-je, c’cfi: un honneur dont je ne faurois me montrer trop reconnoiffante ; &c vous ferez bien bonne de favorifer & protéger ainfi une perforine , qui fera toujours fon étude de mériter vos bonnes grâces, par tous les égards imaginables.
Vous n’avez pas befoin de protection , ma chcre voifine, me dit miladi Towers , votre mérite fuffit pour cela. J’ai eu ce matin un rhume , qui m’a retenue au logis; mais j’ai enfuite tant entendu parler de vous avec éloge , que j’étois bien rélolue de ne pas me renfermer cette après- dînée ; je veux faire chorus avec ceux qui vous félicitent ; 8c fe tournant enfuite vers mon maître ; vous êtes, lui dit-elle , un rufé filou comme je l’ai toujours cru. Où avez-vous dérobé cette aimable dame î N’y a-t-il pas de la barbarie à nous l’amener ainfi fans dire garre, pour nous mortifier & nous éclipfer toutes? Vous êtes bien bonne, madame, lui dit-il, vous & toutes mes dignes voifines , de la regarder des mêmes yeux que moi. Mais , fi je n’avois pas été convaincu , que fon excellent cœur & fes manières préviendroient chacun en là faveur du premier coup-d’œil , je n’aurois jamais
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ofé la mettre dans la clafle de celles de nos bonnes voifines qui nous félicitent à préfent d’une manière fi obligeante.
J’avoue , lui dit-elle en baillant la voix , que j’ai été du nombre de vos ccnfeurs ; mais, à préfent que je vois l’honneur que votre époufe peut faire à la plus haute condition , je fens que je ne vous ai jamais tant aimé de ma vie , que depuis que je connois le choix que vous avez fait. Ma chère voifine , me dit-elle en venant à moi , pardonnez de ce que je n’ai confervé que dans mon efprit le fouvenir de vous avoir vue autrefois: j’aurois dû garder dans le cœur l’idée d’une perfonne qui nous eft fi fupérieure à toutes , par fon aimable douceur 8c fes manières charmantes, 8c qui fondent avec tant de dignité l’état heureux dont elle jouit aujourd’hui.
Ala chère dame , lui dis-je , pourrai-je jamais vous exprimer aflfez ma gratitude? Non, je ne faurois déformais jeter avec peine les yeux fur ma condition pafiee ; puifque l’indulgence 8c l’exemple de tant de dames de mérite m’aident fi puiffamment à foutenir les honneurs auxquels le plus généreux des hommes m’a élevée.
Vous parlez comme un ange , me dit-elle obligeamment. Si nous étions ailleurs , je vous baiferois pour cette réponfe. O heureux , heureux M. B * * * , ajouta-t-elle en s’adreflanr à mon maître 1
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que vous venez de nous donner une haute idée ,de votre jugement! Je tjous jure, ajouta- 1- elle » que , fi je vais vous voir feule , je ne tarderai pas à vous rendre mes devoirs. Ce fera bien votre faute , madame , lui dit madame Brooks , fi vous vous faites à vous-même le tort d’y manquer.
Elles prirent ainfi congé de nous. Que vous m’avez rendue heureufe, dis -je avec tranfport à mon cher maître , en lui donnant la main ! Et moi , dit le prédicateur qui venoit juftement de nous joindre , à ce que je remarque de vous deux, j’oferai bien avancer qu’il eft difficile d’exprimer combien vous rendez votre époux heureux. Je lui fis une révérence en rougiflant , ne croyant pas qu’il m’eût entendue. Mon maître lui dit qu’il feroic charmé s’il vouloir bien lui faire l’honneur de le venir voir. II répondit qu’il auroit celui de nous rendre fes devoirs à la première occafion , & qu’il nous amèneroit fbn époufc & fa fille. Je lui dis qu’il nous faifoit une double faveur , & que je fèrois charmée de cultiver une fi digne connoiffance. Je le remerciai de fbn beau fermon ; & lui me remercia de l’attention que j’y avois prêtée , & qu’il voulut bien appeler exemplaire. Mon cher maître m’aida enfuite à monter en carrofie , & nous fûmes ramenés au logis , tous deux heureux; & > grâces au ciel , tous deux contens.
M. Martin vint chez nous le fait , avec un au-
tre gentilhomme de fesamis, nommé Dormer; & il ne nous entretint que de l’opinion avantageufe qu’il difoit que chacun avoit de moi , & du bon choix que mon généreux bienfaiteur avoic fait.
Ce matin, les pauvres font venus me voir, au nombre de vingt-cinq , comme je les y avois invités j & je les ai tous renvoyés conrens. Ils n’étoient , dimanche , pas plus de douze ou quatorze, lorfque Jean leur diftribua l’argent que je lui avois donné : mais d’autres en eurent vent, &c complétèrent le nombre ci-deiïus.
Ma rdi.
E matin , mon généreux maître m’a donné un témoignage bien raifonné, mais auffi bien attriftant par fa nature , du cas qu’il fait de mon peu de mérite ; témoignage que je ne pouvois jamais fouhaiter d’en avoir, & auquel je n’avois garde de penfer.
Après le déjeûner, il me mena promener dans le jardin, Sc une ondée venant à tomber, nous allâmes nous réfugier dans le petit pavillon du jardin privé, où il m’avoit autrefois donné tant d’allarmes. Ma chcre , me dit-il , s’afTeyant à côté de moi , j’ai actuellement «jjs fin à tout ce qui m’oc-
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cupoit l’efprit , & me voilà parfaitement tranquille. N’avez-vous pas été furprife de ce que je me fuis fort occupé depuis un tems dans ma bibliothèque, & de ce que , gardant le logis , j’ai néanmoins été fi peu en votre compagnie? Non, monfieur, lui dis-je, je n’ai jamais eu l’impertinence de vouloir deviner rien de ce à quoi il vous a plu de vous occuper-; &c je me garderai bien de jamais me livrer à une curiofité qui pourroit vous devenir importune. D’ailleurs , je fais que vous avez de grands biens ; & le train où vous vous mettez , d’examiner & de régler vous-même vos affaires , doit néccffairement prendre une partie de votre tems , dont je dois être fort foigneufe de ne vous rien dérober.
Fort bien, reprit-il ! mais je vous dirai à quoi je me fuis occupé en dernier lieu. J’ai fait réflexion que ma famille éroit prefqu’éteinte ; que fi je meurs £âns héritiers, une grande partie de mon bien ira à une autre branche , & que d’autres portions de mes effets mobiliers tomberont entre les mains de gens à la merci defquels je ne voudrois pas que ma Pamela pût jamais fe trouver. La vie humaine étant donc précaire , j’ai di'fpofé tellement de tour, que vous ferez, quoi qu’il arrive, abfolument indépendante & heureufe. Je vous ai affuré le pouvoir de faire beaucoup de bien , & de vivre fur un pied convenable à une perfonne qui m’appartient
«Je fi près ; & j’ai ôté tout pouvoir à qui que ce foie cîe jamais molefter votre père Sc votre mère dans la polTelfion de ce que je leur ai déjà afligné pour le relie de leurs jours. Je viens de mettre fin à tous ces arrangemens : il n’y a plus qu’à nommer vos fidéicommifiàires (*); & fi vous connoiffez quelqu’un en qui vous ayez plus de confiance qu’en tout autre , je voudrois que vous le nommalïiez vousmême.
Je fus fi vivement touchée de cette trille marque qu’il me dotfnoit de fon excelfive bonté pour moi , & fi accablée de la foule d’idées qu’une chofe aulfi férieufe fit nécelTairement naître dans mon efprit , que la parole me manqua. Je me foulageai enfin par un torrent de larmes. Ah ! moniteur, lui dis-je, en le ferrant tendrement dans mes bras, vous m’accablez par un difeours fi cruel , & cependant fi plein de bonté ! Je ne pus en dire davantage.
Ma chère, me dit-il, je vous conjure de ne pas vous chagriner d’une chofe qui me fait plaifir. Je n’en fuis pas plus près de ma fin , pour avoir fait ce tellament. Mais comftie chaque jour nous ex-
(*) En Angleterre, lorfqu’on veut aflurer un bien à quelqu’un , on le met en dépôt entre les mains de deux perfonnes qui veulent bien s’en charger , & qui , en vertu d’un a£le drelTé exprès , en deviennent refponlables , eux & Jeurs héritiers , à celui auquel ledit bien cil alluré & à les héritiers.
540 La Vertu
pofe à mille accidens, & que la vie eft fi incertaine , différer de mettre ordre à des chofes de cette conféquence , eft , félon moi , une des plus inexcufables fautes qu’on puiife commettre. On a à penfer à tant d’intérêts importans lorfqu’on approche de fon dernier période , & lame peut s’y trouver fi agitée & fi peu capable de s’occuper d’affàixes, que c’eft un meurtre de remettre à une époqup fi précieufc aucun de ces arrangemens qui demandent , plus que tous les autres , une mûre délibération , une entière liberté d’elprit , une vigueur & une fanté parfaite. Mon pauvre ami M. Carlton , qui mourut dans mes bras il n’y a que quelques jours, & dont lame étoit agitée d’un côté de considérations mondaines, & de l’autre, de la violencp des maux qui l’ont tué , & , qui plus eft , occupé d’intérêts d’autant Supérieurs à ceux-ci que l’ame eft au-deffus du corps , fit alors une fi forte imprefjfion fur moi , que mon impatience en redoubla de me retrouver dans cette maifon, où étoienr la plupart de mes papiers, afin d’y faire le teftament auquel je viens de mettre la dernière main. Puifque la chofè fait tant de peine à ma chère fille , je penfe rai moi-même à lui choifir les fidéicommiffaires les plus capables de maintenir fes intérêts. Je n’ai donc , ma chère , qu’à vous alTurer que dans cette occafion , comme dans toute autre que vous pourriez vous imaginer, je me fuis étudié à vous alfuret
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foute la tranquillité , la liberté & l’indépendance poifibles. Et comme je veux à l’avenir éviter de vous parler de rien qui puiffe vous attrifter , je n’ai qu’une feule & dernière requête à vous faire : je vous demande en grâce , au cas que , pour punition de mes fautes , il plâife à dieu de mè féparer de ma chère & bien-aimée Pamela, de vous faire un devoir de n’épôufer pas une certaine pèrfonne de par le monde ; car quelle que foit la répugnance que j’ai à penfer qu’un autre poürroit me fuccéder dans votre cœur, je ne voudrois jamais imirer Hérode , & vous interdire un changement d’état par tin fécond mariâge.
Je në pus lui répondre , & la douleur penfâ me fufïbquer. Je vous dirai , ajoutà-t-il , pour finir tout d’üh coup fur un fujet qui vous chagrine tant , que la perfonne en quefiion eft M. Williams, fl faut àiiflî vous mettre au fait du motif de ma demande, qui n’eft fondée que fur ma délicatefTe, 8 c nullement fur aucun dégoût que j’aie pour lui, &c fur aucune apparence que je puiflfe jamais en avoir. Mais il mef femble qu’il en poürroit retomber du blâme fur Ma Pamela , fi jamais elle venoit à faire un tel ffiérriage -, qu’on pourrdit en prendre lieu de penièr Sc'de dire qu’elle âvbit d’abord époufé un homme pblir fes grands biens , dans un tëms où , fans cela,' elle en auroit volontiers époufé un autre; & que, ft trouvant en liberté de fUiVire fon inclination/
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elle y cède enfin , & fe donne le jeune miniftre pour mari. Or , je ne faurois fouffrir qu’on puifle penfer, fous quelque frivole prétexte que ce (bit, que je n’ai pas toujours eu dans votre cœur la préférence liir tous les hommes de la terre , nonobftant ma conduite à votre égard, ayant fait voir de mou côté que je vous piéférois à toutes celles de votre lèxe , fans aucune diftin&ion de rang.
M’eût-on donné l’univers entier, je n’aurois jamais pu ouvrir la bouche. A préfent , dit-il, en me prenant dans fes bras, j’ai dit tout ce que j’avois for le cœur : je ne m’attends point à une réponfe , & je vous vois trop touchée pour pouvoir m’en, faire aucune. Je ne vous demande que de me pardonner un difeours dont je vous ai appris le motif, qui intéreffe votre réputation autant que ma délicateffe. N’allez pas me répliquer : dites feulement que vous me pardonnez. J’efpère que voici la dernière chofe chagrinante que je dirai à ma chère Pamela , dans tout le refte de ma vie. Dieu veuille , pour notre bonheur commun , la prolonger pendant un grand nombre d’années.
La douleur continua toujours à me rendre muet-' te. Ma chère, me dit-il, la pluie eft paffée; for*, tons , & continuons notre promenade. 11 me donna auffi-tôt la main , & j’allois parler; mais il m’impofa fdence. Je ne veux pas, me dit -il, que ma chère «unie ouvre feulement la bouche. Si je prêtais
RécOMPEN-siE. J4}j l’oreille aux aiTurances qu’elle voudroit me donner du foin avec lequel elle remplira mes fouhaits, j’aurois l’air d’en douter , & d’avoir belbin de fes proteftations pour le croire. J’étois alluré , ajoutat-il , que , pour vous engager à me complaire , il me fuffiroit de vous dire ma penfée : c’eft un fujet auquel je ne repenferai de ma vie , fi vous ne le rappelez pas à mon efprit. Alors il changea [de difcours de la manière du monde la plus obli-
geanre.
Ma chère , me dic-il , ne trouvez-vous pas du plaifir à relpirer l’odeur délicieufe que la pluie vient de communiquer à ces plates-bandes de fleurs ? Votre préfence m’anime à un tel point , que je croirois prefque lui devoir ce que nous ne devons qu’à fondée, dont la fraîcheur répand autour de nous un fi doux parfum. Quand ma Pamela eft à mes côtés , il me .femble que toute la rature fleurit à l’entour de moi : & je me rappelle à ce fujet une idylle , que je compôfai il y a quelques années , en me fuppofant dans une fituation toute femblable à celle où je fuis a&uellement. Elle en peint fi bien tous les charmes, qu’on diroit qu’un efprit prophétique me l’inlpira pour lors j & comme je la fais par cœur , je vais vous la réciter. Il me prit alors dans fes bras , & tout en marchant il me répéta les vers fuivans , dont U me donna enfuite une copie.
I à Vertu;
Idylle.
Q u an d vous parlez. Iris, de ces vives couleur#
Qui viennent d’embellir nos arbres & nos fleurs ,
Vous en donnez la gloire à ces douces ondées Que les feux du foleil ont fi bien fécondées.
De la raifon peut-être eft-ce fuivre les ioix ;
Mais de mes (èns charmés fi j’écoutois la voix.
Si vous me permettiez , Iris , de les en croire ,
Je vous ferois au moins partager cette gloire:
Je dirois que c’eft vous qui rendez en ces lieux ta nature aujourd’hui fi brillante à nos yeux.
Ah! des plus beaux jardins fut-ce ici le modèle.
Et de tous les printems chantés par Philomèle;
Fût-ce ici , chère Iris , le printems le plus doux ;
Ce printems, ce jardin, que feroient-ils (ans vous?
Tant que mon cœur languit loin de votre préfence.
Tout me femble avec lui languir de votre ablèncej Tout paroît trifle & morne à mes (ombres regards.
Mais vous vois-je i aufli-tôt , je vois de toutes parts La nature étalér une face riante ,
Et prendre de votre air la douceur attrayante.
Votre Dré(ènce , enfin, ou produit ces beautés.
Ou produit pour les voir de nouvelles clartés.
Décidez là-dëiïùs : mats contemplez ces ro(ês; tes voilà fous vos yeux dans ce moment éclofès: te lys , à votre a(pe<S , (emblant Ce réjouir ,
Emblème de mon cœur , vient de s’épanouir :
Et que font Ces parfums, ces odeurs ‘ confondues } Par-tout où vous pafièz, dans lés airs répandues ,
Qu’un tribut de nos fleurs , qui , pour charmer vos (èns, Diflîpent leurs tréfiors, prodiguent leur encens ;
Tandis
Tandis que de vos pas la iecrète influence t>e ces biens prodigués leur fournit l’aoondartce ?
Entre les dons de Flore , & vous , charmante Iris ,
Tel eft le beau rapport que la nature a mis.
Ils l'ornent en un fens , vous l'ornez, dans un autre j Vous fervez à leur gloire, ils fervent à la vôtre :
Ils parent votre lein , il les pare à Ion tour :
Sur ce trône animé , vrai trône de l’amour ,
Lorfqü’un caprice heureux leur afligne une place ,
Ils femulent reffentir le prix de cette grâce.
Prenez de ces oeillets , cueillez de ces jafmins ,
Ils paroitront joyeux de paffer dans vos mains. *
Tes roflignols, encore, écoutez le ramage j Ils (emblent ne chanter que pour vous rendre hommage. En brillant à leurs yeux , de leurs gofiers brillans Vous avez réveillé les doux gazouillemens.
L’alouette , en volant vers le féjour des anges , ya leur montrer, fans doute, à chanter vos louanges}
Et préfageant déjà votre fort glorieux ,
Vous annonce d’avance aux hàbitans des deux.
Ici les arbres même ont pour vous leur langage}
Ces tilleuls, de plaifir , agitant leur feuillage ,
Pour vous offrir leur ombre étendent leurs rameaux 1 Là , jaloux de leurs droits , ces fenfibles berceaux Paroifïènt demander qu'on p'éfcre leur ombre ,
Retraite des amours & plus fraîche & plus fombre. Entrons-y , chère Iris : j’y connois un réduit Qui conferve en plein jour les attraits de la nuit.
Dans ce réduit charmant , la nuit & le filence S’animeront pour vous , auront leur éloquence.
Entrons-y , chère Iris : j’y veux , à vos genoux ,
Vous jurer librement combien je fuis à vous.
Tome II. M m
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C’eft ainfï qu’un beau jour le noble & riche Alcandre, Dans de va/les jardins nouvellement acquis,
Tenoit à la beauté dont les yeux l’ont conquis.
Un langage galant & tendre.
Euflïez - vous jamais , à l’entendre ,
Deviné que l’hymen , depuis $lus de fix mois ,
Les reienoit tous deux enchaînés (bus Ce s loixï
Ii tâcha par fes manières charmantes , d’adoucir la trifteife que tant de générofité , jointe à la gravité du fujet, & à l’étrange requête qu’il venoic de me faire , m’avoient mife au fond du cœur. Tout ce qu’il me permit de dire fut , que je n’étois pas fâchée contre lui. Moi , fâchée contre vous ! m’écriai-je en le ferrant dans mes bras , & le baifànt mille fois: permettez que je vous témoigne ainfi ma gratitude , & le pouvoir abfolu que vos commandemens auront toujours fur moi.
Mon ame étoit pourtant quelquefois en prefîè , & n’a pas même celTé d’y être jufqu’à préfent. Dieu veuille que je ne voye jamais le terrible moment qui mettra fin aux jours précieux de mon excellent & généreux bienfaiteur. Dieu veuille. . . . Mais la fuppofition me tue : brifons fur un fujet fi défolant.
Bon dieu ! Qu’eft-ce que cette vie , au milieu même des plus grands avantages qu’elle nous procure J Nous la pafions à nous y forger des maux imaginaires, lorfqu’aucuns maux réels ne la
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troublent. Ces craintes chimériques de poffibilités que nous ne voyons qu’en éloignement , peuvent nous rendre aufli efficacement malheureux , que fi nous avions à lutter contre des misères a&uelles. lime femble qu’en réfléchi fiant mûrement là-deflus, chacun devroit fc convaincre , que ce monde n’eft pas un lieu où des âmes immortelles puifient éternellement demeurer , &c qu’il faut nécefiairement que cette vie foit fuivie d’une autre , où l’ame entière fera fatisfaite.
Mais fortons de l’abîme où je me fuis plongée. Mes lumières font trop foibles pour pouvoir faifir , comme je le devrois, toute» l’importance de cgs grands fujets. Il faut me borner à prier dieu, qu’après avoir fait ici bas un ulàge convenable de lès faveurs , je puifie , avec mon cher bienfaiteur , jouir des félicités de cet heureux état où il n’y aura que des fatisfactions fans mélange , & où tout fera joie, paix & charité à jamais.
Pendant que nous foupions , je reparlai de fes vers. Monfieur, lui dis-je, le charmant échantillon que vous m’avez donné de votre talent pour la poéfie , ne me laifiè nul lieu de douter que vous nepuiflîeZjfi vous le voulez bien, me faire plufieurs faveurs du même genre -, puis-je vous le demander en grâce ? Julqu’ici , me dit-il , j’ai mené une vie trop bruyante & trop voluptueufe , pour pouvoir me livrer à une occupation fi innocente. J’ai fait
M m ij
par-ci par-là quelques légers effais ; mais très-peu de morceaux achevés. Je n’avois, en vérité, ni la patience ni l’attention nécefTaires pour m’attacher long-tems à une même chofe. Je pourrai de tems à autre vous montrer quelques - unes de mes ébauches : mais c’eft un genre de productions dans lequel je n’ai jamais pu me contenter moi-même.
Vendredi.
H ier prefque tous les gentilshommes de notre voifinage nous firent llhonneur de nous rendre vifite aveG leurs époufes, qui s’étoient donné le mot pour venir toutes à la fois nous féliciter. Elles furent la bonté j la*candeur & la cordialité même ; & jamais politefTe n’égala celle des meffieurs. Ils foupèrent avec nous ; tout fè palïà avec ordre & décence , &c à la fatisfa&ion de chacun ; grâces aux bons foins & à l’habileté de la chère madame Jervis, qui eft une excellente ménagère.
Pour moi , on eût dit que je ne m’étois ajuftée que pour fixer l’admiration de tout le monde : 8c en vérité , fi je n’avois pas fu que je ne m’étois pas faite moi-même, comme mon cher père me le difoit un jour, & que j’eufie été afiez fimple pour penfer aulfi avantageufement de moi que l’aimable compagnie vouloir bien le faire , l’orgueil auroit
aifément trouvé place dans mon cœur. Mais je n’ai pas oublié , & miladi Davers me l’a dit avec autant de vérité que de colère , que je ne fuis qu’une image & un colifichet. Toute ma vanité eft de penfèr que dieu m’a élevée à une condition où je pourrai me rendre utile à des perfonnes qui valent mieux que moi. C’feft-là mon orgueil, & j’efpère que ce fera mon feul orgueil. Car qu’étois-je de moi -même î Dans le bien que je puis faire, je ne fuis que la troifième main: mon cher maître n’en eft lui-même quela caufe fécondé. Ceft dieu, c’eft l’être tout-puiffant, tout miféricordieux & tout bon , qui en eft le premier auteur. A lui donc en foit rendu toute la gloire.
Comme je m’attends, mes très-chers & très-honorés père & mère , à jotiîr bientôt du bonheur inexprimable de vous polféder ici , bonheur que je vous conjure de hâter le plus qu’il vous fera poflible, je ne vous entretiendrai point du détail de ce qui s’eft pafTé dans la chârmante & dernière foirée ; car j’aurai & cela & mille autres chofes à vous dire. J’ai grand’peur de vous fatiguer de mon caquet quand je vous verrai.
J’ai eu ici huit dames d’autant de différentes fis» milles, à chacune defquelles il me faudra rendre vifite féparément. Bon dieu ! que d’ouvrage je vais avoir à faire! Je commence à craindre de ne pouvoir remplir mon tems aufti-bien que je l’ai déjà promis à mon cher maître. Il eft cependant content*
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j5o . La V e. r t u gai , affable & plein de bonté. L’heureufe mortelle que je fuisl Puilfé-je en rendre toujours grâce à dieu, 8c en témoigner inceffamment ma reconnoiflance à mon cher époux. Quand je ferai délivrée de l’embarras de tant de vilîtes , j’efpère que mon ame paffera de ce tumulte à un calme domeftique, qui me permettra de devenir utile à mon ‘cher maître 8c à fa famille.
Ce matin, miladi Davers nous. a envoyé faire fes complimens de la meilleure amitié du monde, avec des félicitations fans nombre de la part de milord Davers. Elle m’a priée de lui envoyer mes papiers par le porteur; 8c m’a fait dire que, dès qu’elle les aura lus, elle viendra elle -même me les rendre 8c m’en remercier; 8c quelle 8c milord me feront bientôt l’honneur de fe convieT chez moi (c’eft l’expref lion dont elle a eu la bonté de fe fervir) 8c detre mes hôtes pendant quinze jours.
Je n’ai préfentement qu*une feule 8c unique choie à fouhairer -, après quoi, je m’imagine que je ferai toute extalè ; c’eft votre préfence 8c votre bénédiction de l’un 8c de l’autre. Vous me la donnerez, je l’efpère , matiu 8c foir , jufqu a ce que vous foyez établis dans le féjour charmant que mon cher époux vous a deftiné.
Je languis d’avoir la lifte que vous m’avez promife des honnêtes gens que vous lavez être dans l’indigence : l’argent me demeure oifif dans les
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mains, 8c ne me rapporte rien. Vous voyez que je fuis devenue ufurière , 8c que je veux tirer l’intérêt de l’intérêt. Je fais pourtant qu après avoir fait tout ce que je puis, je n’aurai jamais fait tout ce que je dois. Dieu veuille fuppléer à mes imperfe&ions.
J’ai dit à mon cher mari , que je voulois rendre une féconde vifite à la laiterie. S’il ne veut pas me l’accorder pour le préfent , je ferai comme toutes les femmes gâtées par leurs maris , & je le tourmenterai jufqu’à ce qu’il m’ait fatisfaite là-deflus. Si dieu nous prête vie , il me refufera en vain le plaifir de travailler tout de mon mieux à former de bonne heure le cœur de la chcre petite enfant , de peur cjü’elle ne tombe dans les mêmes pièges qui ont caufé la perte de fôn infortunée mère. Je lui amafie une provifion de jolies chofés , afin de m’en faire aimer fi je puis , & de la divertir quand je la reverrai.
Je reçois dans ce moment la plus agréable de toutes les nouvelles , en apprenant que mardi matin vous partez pour venir nous voir. Vous aurez le carroffe fans faute. Dieu veuille hâter notre heureufe rencontre. Elle viendra toujours trop tard. Pardonnez à mon impatience. Je vous envoie ced pour vous atmdér fur la route ; & fuis pour jamais votre tendre 8c refpe&ueufe fille , 8c c.
La Vertu
Ici finifTent les lettres de l’incomparable Pâmela à fes parens. Comme ils arrivèrent chez elle le mardi au fbir de la femaine fuivanre , elle n’eut plus occafion de continuer fon journal.
Le bon vieux couple en fut reçu avec toutes les démonftrations imaginables de joie , d’amour ÔC de refpeél , & fon généreux époux leur fit un accueil plein de bonté & de tendreffe. Ils y demeurèrent jufqu’à ce que tout fût prêt pour leur féjour dans le comté de Kent. M. B*** lui-même, & leur fille, les y conduifirent, & les mirent en poffefliqn de la jolie ferme qu’ils leur avoient deftinée. Ils y vécurent long-tems avec beaucoup d’agrément, fkifànt du bien à tous ceux qui les environnoient , tant par leur exemple que par une charité judicieufe.
Tantqu’ils vécurent, ils rendirent par an deux vifites , de chacune quinze jours, à leur chère fille & à fon époux , & ils en furent vifités à leur tour une fois par an pendant huit jours au moins. M.B*** ayant augmenté la ferme par de nouveaux achats, ils en augmentèrent encore la valeur par leur diligence , & méritèrent de fa part les témoignages d’affe&ion qu’il leur avoit donnés.
Pour l’aimable Pamela , elle jouit plufieurs années de fuite de la récompenfe due à fa vertu *
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à fa piété , & à là charité : elle fit les délices de tous ceux Sc celles qui la connurent , Sc fut regardée comme le modèle le plus Accompli de Ion fiècle & de fon fexe.
Elle rendit fon cher époux doublement heureux, en lui donnant une belle & nombreufe famille. Il fut pour elle le meilleur Sc le plus tendre des maris, &, à fon exemple, fe fit remarquer pour là piété , fa vertu & fon ex^&itude à remplir tous les devoirs d’un homme de fociété & d’un vrai chrétien. lis firent l’admiration de toutes leurs connoiffances , par leurs manières engageantes , par l’ordre Sc l’économie admirable qu’ils firent régner dans leur maîfon ; par leur aimable hofpitalité, & par une-charité qui le répandoit fur tous les objets qu’ils connoifToient en être dignes.
Pamela fut régulièrement vifitée des principales dames de fon voifinage , qui chérirent là connoiffance, Sc profitèrent de fes bdhs exemples.
Miladi Davers devint une de fes plus finccres Sc de fes plus tendres admiratrices, & milord Davers , en quelque manière , en fut fou.
La jeune demoifeile Goodwin fut enfin accordée à fes fouhaits Sc à fes importunités ; elle fe forma fur fon exemple, & avec le tems elle époufa un Gentilhomme aimable Sc riche , qui trouva en elle une femme excellente,
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